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      Chapitre 1


      Encore un refus. C’était la dixième lettre négative qu’elle recevait. Elle avait terminé ses études de lettres en juin et avait renoncé à enseigner. Elle s’était renseignée auprès de ses professeurs. Enseigner à des jeunes qui ne s’intéressaient qu’aux Manga et aux BD, très peu pour elle. Elle avait donc décidé de tenter sa chance auprès des maisons d’éditions.


      Elle avait postulé en envoyant une quinzaine de lettres de candidature. Neuf réponses lui étaient déjà parvenues. Toutes avec le même laïus :


      « Nos effectifs sont au complet mais en cas de départ d’un des membres de notre personnel, nous ne manquerons pas de vous contacter, blablabla...  »


      Heureusement pour elle, un oncle dont elle n’avait jamais entendu parler lui avait légué une petite fortune. Cette manne financière tombée du ciel lui permettait de vivre sans avoir à enchaîner les petits boulots.


      Elle se coucha le vendredi soir avec un bon roman et se prit à rêver qu’elle pourrait être celle qui corrigerait le futur prix Goncourt. Elle sourit à cette pensée puérile. Pour le moment, elle devait se contenter de lire.


      Elle se réveilla tard le samedi matin. C’était le dernier d’octobre et le soleil brillait dans le ciel parisien. Elle s’étira voluptueusement et jeta un coup d’œil au livre tombé sur le sol. Elle s’était endormie sans connaître le nom de l’assassin.


      Elle poussa un long soupir et descendit du lit pour passer dans la salle de bains contigüe. Elle se doucha, enfila un pantalon de yoga à même la peau, un débardeur et une veste de survêtement. Elle glissa ses pieds dans des ballerines et décida de descendre chercher du pain à la boulangerie au coin de sa rue.


      Le facteur était passé lorsqu’elle revint. Elle feuilleta les enveloppes, facture EDF, prospectus et... une enveloppe d’une maison d’éditions. Elle jeta un coup d’œil à l’en-tête. Les éditions Patrick Nielsen & Bertrand De Villers. Ouais, probablement encore un refus.


      Elle haussa les épaules, elle l’ouvrirait après avoir pris son petit– déjeuner. Après tout, rien ne pressait. Elle remonta au quatrième étage, sans ascenseur, et jeta le courrier sur la table de salle à manger.


      Elle passa dans la cuisine, une pièce tout en longueur. Mais entièrement équipée. Elle prépara son café, se fit griller plusieurs tartines qu’elle beurra et recouvrit de confiture. Par chance, elle pouvait manger tout ce qu’elle voulait sans jamais prendre un gramme.


      Il faut dire qu’elle s’astreignait à nager trois fois par semaine, courait tous les dimanches matin et allait un soir par semaine faire de la zumba avec sa meilleure amie Barbara.


      Elle rangea son assiette dans le lave-vaisselle, nettoya le plan de travail et passa dans le séjour. Son regard se posa sur son courrier. La lettre des éditions Nielsen & De Villers dépassait de la pile. Elle s’en saisit, la décacheta soigneusement et déplia le feuillet dactylographié.


      Son cœur bondit dans sa poitrine en lisant le document.


      “ Chère mademoiselle Clark,


      Votre candidature a retenu toute notre attention. Nous souhaiterions vous rencontrer lundi 31 octobre à dix heures trente... . ”, suivaient la formule de politesse et les signatures des deux associés dirigeant la maison d’éditions.


      Elle éclata de rire et saisit son portable sur la table. Elle composa le numéro de son amie ne doutant pas un seul instant qu’elle fut réveillée.


      – Barbie ! ça y est, j’ai une touche ; s’exclama-t-elle.


      – Carole, quelle heure est-il ? fit la voix ensommeillée de son interlocutrice.


      – Quoi, je te réveille ? il est presque onze heures !


      – Je suis sortie hier soir, moi... je ne fais pas ma marmotte ! tu aurais dû venir à cette soirée, tu aurais rencontré des mecs sympas !


      Barbara Léger était une jeune femme à l’esprit libre et au corps encore plus. Elle posait pour des magasines de mode, des publicités en attendant que sa carrière de mannequin ne démarre vraiment. Grande blonde aux yeux verts, elle faisait tourner toutes les têtes masculines dès qu’elle mettait les pieds quelque part.


      – Oh, désolée, Barbie... mais je voulais t’annoncer la nouvelle sans tarder.


      – Arrête de m’appeler Barbie, j’ai horreur de ce surnom, scarole ; maugréa-t-elle en écorchant volontairement le prénom de son amie.


      – Ok, ok... je vois que tu es grognon, ce matin... à plus.


      Carole coupa la communication et sourit au plafond. Un rendez-vous chez Nielsen & De Villers n’était pas une offre d’embauche mais c’était la première réponse positive qu’elle recevait.


      Elle se lança dans le ménage, histoire de ne pas trop laisser son esprit vagabonder. Lorsqu’elle avait fait une liste des éditeurs, elle s’était intéressée aux patrons des maisons d’éditions. Pour autant qu’elle s’en souvienne, Patrick Nielsen avait un physique agréable. Des cheveux bruns et courts, des yeux bleus ou gris cachés derrière des lunettes qui lui donnaient un air sévère. Il lui tardait de le rencontrer. Son associé par contre, elle ignorait à quoi il ressemblait. Elle n’avait trouvé aucune photo de lui sur Google.


      – Bah, il sera certainement présent lundi matin ; fit-elle à haute voix.


      Elle se rendit au Louvre, voir une expo de peinture. L’art l’avait toujours attirée. Mais ses talents de peintre étaient plus que médiocre. Lorsqu’elle dessinait, on aurait dit les croquis d’une enfant de cinq ans.


      Elle passa l’après-midi à déambuler de salle en salle, s’acheta des plats chinois en rentrant et dîna devant la télévision. Elle aurait pu aller danser avec Barbara mais les sorties en boîte de nuit ne l’intéressaient guère.


      A vingt quatre ans, elle se dit qu’elle avait l’air d’une vieille ! Sa vie privée était un désastre. Elle n’avait pas couché avec un homme depuis des mois. Depuis son voyage à Barcelone pour les vacances de Pâques, en fait.


      Contrairement à Barbara qui ne refusait jamais de s’envoyer en l’air, comme elle disait ; Carole rêvait de rencontrer un homme dominateur, qui l’obligerait à lui obéir, qui la dresserait. Elle se demanda d’où pouvait bien venir un tel fantasme. Elle zappa d’une chaîne à une autre, ne trouvant rien qui puisse la satisfaire.


      Elle passa sur une chaîne du câble, déroula la liste de films plus ou moins érotiques et leva un sourcil en visionnant un extrait particulièrement explicite. L’histoire se déroulait dans une petite ville de province.


      Une jeune fille était tombée sous la coupe d’un riche propriétaire terrien qui la destinait à devenir son esclave sexuelle.


      Après quelques minutes, Carole sentit son corps réagir aux images crues. Son sexe s’humidifia et elle passa les mains sur sa poitrine. Sa main droite se faufila sous l’élastique de son pantalon de yoga et trouva son clitoris qu’elle commença à titiller.


      La jeune fille à l’écran était en train de subir une punition. Elle était agenouillée devant un canapé, les jambes largement écartées, le front posé sur l’assise, les mains sur la nuque. Son maître levait un fouet et l’abattait sur ses fesses rougies.


      Carole accéléra les mouvements de ses doigts et se cambra au moment où elle atteignait l’orgasme. Elle resta de longues minutes sans bouger puis elle se précipita sous la douche.


      Lundi matin, elle se doucha longuement, se maquilla avec soin et se planta devant son dressing. Elle voulait faire bonne impression. Elle choisit une robe portefeuille qui lui arrivait juste au dessus des genoux, enfila des bas auto– fixant, une culotte en dentelle noire et son soutien-gorge assorti. Elle glissa les pieds dans des escarpins à talons aiguille et jeta un coup d’œil à son reflet. Elle enfila un perfecto en cuir rouge et arrangea son décolleté.


      Oui, comme ça, elle était parfaite. Sexy sans trop en faire. Elle reg arda sa poitrine. La dentelle noire apparaissait dans l’échancrure de la robe. De toute façon, il était trop tard pour se changer. Elle devait attraper un métro et se rendre à son rendez-vous.


      Elle descendit trois pâtés de maisons avant l’adresse des éditions Nielsen & De Villers. Parvenue à hauteur de l’immeuble, elle resta quelques minutes de l’autre côté de la rue à admirer la façade. L’édifice en pierre comportait six étages.


      De hautes fenêtres aux vitres éclatantes sous le soleil, une porte à tambour surmontée d’une verrière donnait à l’ensemble un air rétro teinté de modernisme, agréable au regard.


      Elle traversa enfin et poussa la lourde porte pour se retrouver dans un hall d’accueil spacieux. Au centre de la pièce, un comptoir circulaire derrière lequel deux jeunes femmes en tailleur marine et chemisier blanc accueillaient les visiteurs.


      Carole se dirigea vers elles, repérant du coin de l’œil un homme en costume gris, un téléphone greffé à l’oreille. Elle le détailla avec attention. Grand, svelte, des cheveux blonds ondulés, dont les pointes caressaient le col de sa chemise blanche.


      Il lui tournait le dos mais on le sentait plein d’aisance à la façon dont il remuait les épaules. Elle stoppa devant le comptoir, attendit patiemment qu’une des hôtesses ait fini de répondre au téléphone pour s’adresser à elle.


      – Bonjour, j’ai rendez-vous avec monsieur Nielsen.


      – Bonjour, vous êtes ?


      – Carole Clark.


      L’hôtesse dont le badge indiquait qu’elle s’appelait Nelly, consulta son ordinateur avant de hocher la tête.


      – Oui, monsieur Nielsen vous attend. Vous prenez l’ascenseur derrière moi et c’est au sixième étage.


      A cet instant, l’homme au téléphone se retourna et Carole croisa son regard d’un bleu extraordinaire. Il la fixa un long moment, puis son regard descendit sur son corps. Elle soutint l’examen sans sourciller et le toisa carrément lorsque leurs yeux se croisèrent à nouveau. Elle refusa de baisser les siens, consciente de la dureté du regard bleu.


      – Heu... mademoiselle Clark, veuillez m’excuser, mais monsieur Nielsen est très à cheval sur la ponctualité.


      Carole se tourna brusquement vers elle, plus pour échapper au contact avec le blond que pour écouter l’hôtesse. Elle hocha la tête, contourna l’homme et se dirigea d’un pas qu’elle voulait assuré vers les ascenseurs.


      Elle sentait les yeux de l’inconnu braqués dans son dos et se força à ne pas se retourner. Les portes coulissèrent devant elle, elle s’engouffra dans la cabine et ne leva le regard que lorsqu’elles se refermèrent.


      Elle poussa un soupir de soulagement et enfonça la touche six. La cabine se mit à monter et elle lutta pour calmer les battements de son cœur. L’échange muet l’avait mise dans tous ses états. Elle inspira bruyamment et souffla en entendant la cloche de l’ascenseur. Il s’ouvrit sur un couloir aux murs tapissés de couvertures de romans. Elle sortit de la cabine, avisa un comptoir d’accueil et avança dans le couloir.


      Elle se présenta à la femme qui officiait assise devant un standard téléphonique.


      – Veuillez patienter quelques minutes, monsieur Nielsen est en communication.


      Carole la remercia d’un sourire et s’assit sur un canapé en cuir blanc dans ce qui ressemblait à un coin salon. Un catalogue des livres édités par la maison était posé sur une table basse. Elle le feuilleta distraitement, l’esprit encore troublé par sa rencontre avec l’inconnu blond.


      Pff... tu rêves, ma fille... un homme aussi beau ne peut sincèrement pas s’intéresser à toi. Arrête avec tes rêves de midinette...


      Une porte s’ouvrit la faisant sursauter. Un homme brun de grande taille s’approcha d’elle. D’après les photos vues sur Google, elle reconnut sans peine Patrick Nielsen. Il était beaucoup plus impressionnant en vrai.


      Il tendit une main large à la jeune femme.


      – Mademoiselle Clark ? Désolé de vous avoir fait attendre ; dit-il d’une voix grave. Un coup de fil important. Veuillez me suivre.


      Il la conduisit à son bureau, s’effaça pour la laisser entrer mais pas suffisamment pour qu’elle ne le frôle pas. Elle huma son parfum au passage, mélange de notes boisées et épicées. Elle pénétra dans une pièce magnifique. Le haut plafond était orné d’une rosace ; un lustre à pampilles vraisemblablement en cristal y pendait.


      Un bureau en merisier occupait l’angle gauche de la pièce. Deux chaises en cuir noir faisaient face à la table de travail. Derrière le bureau, une bibliothèque emplie de livres reliés en cuir. Dans l’angle droit, un salon meublé d’un canapé en L, de deux fauteuils club et d’une table de salon rectangulaire.


      Nielsen prit place dans son fauteuil à haut dossier et l’invita à s’asseoir face à lui. Elle croisa les jambes avec toute la grâce dont elle était capable. Le directeur de la maison d’éditions lui sourit avant de s’éclaircir la gorge.


      – Je suis heureux de vous recevoir, mademoiselle Clark ; commença-t-il d’une voix basse et grave. J’ai étudié soigneusement votre candidature. Pourquoi avoir renoncé à enseigner ?


      – Tout simplement parce que je ne suis pas certaine d’être faite pour ça... j’aime la littérature et devoir essayer d’inculquer le goût de la lecture à des enfants qui ne jurent que par les consoles de jeux...  ; répondit-elle en plissant le nez.


      Nielsen éclata de rire.


      – Vous avez sans doute raison ; rétorqua-t-il. Ou des jeunes qui ne lisent que Twilight...


      Carole lui sourit. Il avait l’air sympathique et avenant. Ils discutèrent un long moment de ses préférences littéraires, de son attirance pour la peinture et se trouvèrent beaucoup de goûts en commun.


      Cependant elle ne put s’empêcher de remarquer la façon dont il détaillait son corps. Elle avait surpris à plusieurs reprises son regard se poser sur sa poitrine, descendre le long de ses jambes ou s’arrêter au niveau de son bas-ventre.


      Une vague de chaleur était en train de la gagner. Des frémissements parcouraient son ventre, son sexe s’était mis à palpiter. Merde, ce n’était vraiment pas le moment. Il dut sentir son trouble car il la fixa droit dans les yeux. De chaleureux, son regard devint froid et dur. Elle finit par baisser les yeux, sentant le rouge lui monter au visage.


      Elle n’était pas particulièrement timide pourtant. Nielsen continua de la fixer avant de dire :


      – Quand pourriez-vous commencer ? je vous propose un essai de trois mois, nous avons besoin d’une correctrice qui soit aussi capable de faire de la mise en page pour nos e-books, cela vous convient-il ?


      Carole dut s’éclaircir la gorge avant de pouvoir répondre.


      – Je suis disponible immédiatement ; fit-elle en levant les yeux.


      A la façon dont il la regarda, elle eut la sensation qu’il pensait à tout autre chose.


      – Parfait... mercredi matin à neuf heures ?


      – Ce mercredi ?


      – Bien sûr, j’ai hâte de vous avoir parmi nous...  ; dit-il en souriant. Nous...


      La sonnerie de son portable l’interrompit, il y jeta un coup d’œil avant de répondre.


      – Oui, Bertrand ?


      Nielsen se leva et s’excusa auprès de Carole avant de s’éloigner vers les fenêtres. Elle en profita pour le détailler. Il était grand, dans les un mètre quatre vingt cinq, bien bâti. Un homme visiblement sportif.


      Des cheveux bruns coupés très courts, un visage viril et des yeux gris.


      Ce qui la dérangeait chez lui, c’était son regard. Froid et dur par moments, chaud et gentil à d’autres. Elle en était toute troublée. Surtout lorsqu’il la fixait sans ciller. Elle avait dû baisser les yeux à un moment, incapable de le soutenir.


      Elle eut du mal à saisir ce qu’il disait. Il lui tournait le dos et parlait à voix basse. Elle comprit quelques mots mais ne put savoir ce qu’ils signifiaient.


      “ Oui, c’est exactement ce dont nous avons besoin...  ”


      Elle reporta son attention sur les livres rangés dans la bibliothèque. Elle se pencha en avant pour tenter d’en déchiffrer les titres. Dans ce mouvement, sa robe s’ouvrit, dévoilant la dentelle de ses bas. Elle referma les pans de tissu, pas assez vite cependant. Lorsqu’elle releva les yeux, Patrick Nielsen avait le regard posé sur ses cuisses.


      Elle rougit à nouveau et toussota. Il s’approcha d’elle et lui tendit la main.


      – Bien, mademoiselle Clark, mon assistante va vous faire visiter la maison. Je l’aurais volontiers fait moi-même, mais j’ai un rendez-vous et je suis déjà en retard.


      Carole hocha la tête, mal à l’aise et se leva.


      – Merci de m’avoir reçue, monsieur Nielsen. A mercredi alors.


      Elle passa devant lui, droite comme un i et mit la main sur la poignée de porte. Les doigts de Nielsen se posèrent sur les siens et elle frissonna. Le courant électrique qui la parcourut n’échappa pas à son futur patron. Elle retira précipitamment sa main et déglutit.


      Nielsen ouvrit la porte et la salua, un sourire en coin sur les lèvres. Elle évita son regard et se retrouva dans le couloir, face à une grande brune vêtue d’un tailleur Chanel.


      – Mademoiselle Clark ? je suis Eva Chambord... je vais vous faire visiter nos locaux.


      Carole serra la main de la femme et lui sourit. Une demi-heure plus tard, elle sortit sur le trottoir devant la maison d’éditions. Elle prit une profonde inspiration et se dirigea vers le métro.


      Encore secouée par son entrevue avec Patrick Nielsen.

    

  


  
    
      Chapitre 2


      Elle passa la journée du mardi à feuilleter le catalogue des éditions Nielsen & De Villers. Elle sortit plusieurs tenues pour le lendemain, hésitant entre un tailleur et une robe. Elle en essaya une dizaine avant de renoncer. Elle ne voulait pas paraître trop sexy ni trop sérieuse.


      Elle pensa à l’assistante de Nielsen en tailleur de grand couturier. Les autres filles qu’elle avait croisées portaient toutes des tenues chics. Les hommes étaient en costume. Cela semblait être le maître mot de la maison.


      Elle verrait en se levant. Elle appela Barbara pour lui dire qu’elle commençait mercredi. Son amie voulut tout savoir sur son futur patron.


      – Oh tu sais, je ne l’ai vu que quelques minutes ... il a l’air sympa ; rétorqua-t-elle.


      – Et physiquement ? c’est quel genre ? insista Barbara.


      Carole faillit répondre “  dominateur ” mais ce n’était pas un trait physique. Sa façon de la regarder, de la forcer à baisser les yeux l’avait troublée. Elle en frissonnait encore en pensant à lui.


      – Grand, brun, des yeux gris ; répondit-elle à la place.


      – Beau mec ? quel âge ?


      – Pas mal, ouais ... il doit avoir une quarantaine d’années...


      En fait, elle savait pertinemment qu’il n’avait que trente six ans. Elle l’avait lu sur Internet. Elle ne tenait pas à en dire plus à son amie. Elle serait capable de venir se rendre compte par elle-même. Et vu son manque de pudeur, elle risquait fort de draguer son futur patron.


      – Oh oh ! fit Barbara. Toi, tu as craqué sur lui !


      – Quoi ? mais n’importe quoi... je te rappelle que je vais bosser avec lui ; répliqua Carole, irritée.


      – Et alors, on peut joindre l’utile à l’agréable, non ?


      – Barbie, je ne sais rien de lui et il est sûrement marié !


      – Ouais, je n’avais pas pensé à ça...  tu me le présenteras ? demanda son amie en riant.


      – Certainement...


      Carole se dit qu’elle pouvait toujours rêver. Pas question de les faire se rencontrer. Barbara était son amie, mais elle attirait irrémédiablement les hommes. Elle en avait fait les frais à plusieurs reprises en sortant en boîte avec elle.


      Bien qu’elle n’eut pas à se plaindre de son physique. Elle était aussi brune que Barbara était blonde. Elle avait les yeux noisette pailletés d’or. Elle n’était pas spécialement petite, un mètre soixante-huit pour cinquante kilos. Elle avait récemment laissé pousser ses cheveux. Ils lui arrivaient désormais au milieu du dos.


      – Bon, on se voit un de ces soirs pour manger un truc ? proposa Barbara.


      – Super, comme ça je te raconterai mon nouveau boulot ; répondit Carole. Je t’appelle.


      Elle raccrocha et s’allongea sur son canapé. Son esprit s’égara rapidement. Elle ferma les yeux et essaya d’imaginer Patrick Nielsen nu. Barbara a raison, se dit-elle. Tu as craqué sur lui... Mentalement, elle commença à le déshabiller.


      Ses mains repoussèrent sa veste de costume. Elle avait remarqué qu’il portait un gilet sur une chemise blanche. Elle dénoua sa cravate et la laissa tomber sur son bureau. Elle lui ôta la veste, le gilet et la chemise. Elle déglutit en admirant ses pectoraux...


      Elle se redressa brusquement. Qu’est-ce qu’il lui prenait de fantasmer sur son futur patron en pleine journée ? Elle se leva et alla se changer. Un petit tour à la piscine et quelques longueurs de bassin lui remettrait les idées en place.


      Elle prit le métro, se rendit au club de sport où elle était inscrite et enfila son maillot. Elle salua un des maîtres nageurs et s’astreignit à nager durant presque une heure. Lorsqu’elle sortit de l’eau, une saine fatigue s’abattit sur elle. Elle se doucha, sécha rapidement ses cheveux et regagna son appartement.


      Elle arriva un peu avant neuf heures au bureau. Eva Chambord la conduisit jusqu’à son espace de travail, un box spacieux avec un bureau ergonomique, un ordinateur dernier cri et une confortable chaise en tissu fleuri.


      – Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à me demander. La salle de restauration est au bout du couloir. Vous pouvez emmener votre repas ou acheter une salade ou un panini en bas, au coin de la rue. La plupart d’entre nous déjeunons sur place ; lui expliqua l’assistante. Vous buvez du café ?


      – Oui, beaucoup ; répondit Carole en ôtant sa veste en cuir.


      – Bien, il y a deux machines à dosettes. Nous les commandons en gros. Vous me direz votre préférence.


      – D’accord.


      – Le service RH vous attend à quatorze heures pour signer votre contrat. C’est au quatrième. Monsieur Nielsen vous présentera son associé. Vous verrez, Bertrand est très sympa.


      Carole nota le “ monsieur Nielsen ” plein de déférence et le fait qu’Eva avait appelé son associé par son prénom. Cette différence l’intrigua. Y avait-il quelque chose entre De Villers et elle ?


      Elle remercia l’assistante pour son accueil et lui demanda ce qu’elle devait faire.


      – Oh vous avez déjà du travail. Voici le mot de passe de votre ordinateur... vous pouvez le changer bien évidemment. Nous recevons énormément de manuscrits par mail ; il vous faudra lire ce qui vous seront transférés, voir si des corrections sont nécessaires et discuter ensuite avec l’équipe de ceux qui pourraient être publiés.


      Carole se réjouit à l’avance. Elle allait faire un travail des plus intéressants. Un instant, elle avait craint de devoir corriger des fautes d’orthographe et de syntaxe à longueur de journée.


      – Une dernière chose... monsieur Nielsen est très pointilleux sur les horaires. Si vous devez être en retard, prenez la peine de l’en avertir directement. Il tient également à ce que ses employés portent des tenues correctes... mais je pense qu’il n’y aura pas de souci en ce qui vous concerne ; dit-elle en détaillant Carole de la tête aux pieds.


      Elle avait opté pour une robe en dentelle, des bas et des Louboutin noirs. Une folie qu’elle s’était offerte pour son anniversaire. Elle portait la robe avec un Perfecto rose fuchsia. Ce matin, elle avait fait un effort pour relever ses cheveux en chignon, s’était maquillée assez discrètement pour ne pas trop faire femme fatale. Un pschitt de parfum et elle était parée.


      – Bien, je vais vous ouvrir le dossier partagé où vous devrez enregistrer les manuscrits avant de les lire. Si vous préférez les éditer, votre PC est relié à une imprimante très rapide et performante. Elle est située dans le box à côté. Des questions ?


      – Pas pour l’instant ; rétorqua Carole en haussant les sourcils.


      – Bien, mon bureau est tout près. Ma porte est toujours ouverte. Si vous avez un problème, n’hésitez pas à venir me parler. Les patrons sont très exigeants mais les salaires sont à la hauteur de leur exigence.


      Elle s’éloigna puis sembla se raviser.


      – Vous êtes célibataire ? demanda Eva.


      – Oui... pourquoi ? s’étonna la jeune femme.


      – Il arrive que nous devions rester tard, lorsque le travail l’exige.


      – Pas de problème.


      – Parfait. Une dernière petite chose. Monsieur Nielsen a pour habitude de convoquer les employés dans son bureau par mail. Gardez votre messagerie ouverte en permanence. Bon courage et bienvenue chez nous.


      Cette fois-ci, Eva Chambord tourna les talons. Carole se laissa tomber sur sa chaise. Waouh ! Cela en faisait des choses à assimiler ! Elle commença par changer le mot de passe de sa messagerie, consulta les mails éventuels et trouva une dizaine de manuscrits enregistrés dans le dossier partagé.


      Et bien, si elle avait cru s’ennuyer le premier jour, ce ne serait pas vraiment le cas. Elle ouvrit le premier roman et décida qu’il serait plus facile à lire sur papier. Elle l’imprima et au moment où elle allait se lever pour chercher l’impression, elle reçut un mail de Patrick Nielsen.


      “ Je vous attends dans mon bureau ”.  


      Carole souffla. C’était péremptoire. Pas de s’il vous plaît, de merci... Elle se leva et se dirigea vers le bureau de son patron à l’opposé des box des employés. Elle passa ses mains moites sur sa robe et frappa.


      – Entrez.


      Elle ouvrit la porte et pénétra dans le bureau, un peu anxieuse.


      Depuis son entrevue avec Nielsen, elle n’avait cessé de penser à lui. A sa main sur la sienne, à son parfum...


      Elle frissonna encore plus en constatant qu’il n’était pas seul. L’inconnu blond croisé dans le hall était négligemment appuyé au bureau de Nielsen. Carole marqua un temps d’arrêt avant de s’avancer dans la pièce.


      – Approchez-vous, Carole... je vous présente mon associé, Bertrand De Villers... , Bertrand voici Carole Clark, notre nouvelle correctrice.


      Carole tendit une main tremblante et se força à sourire. Le blond s’empara de sa main et la serra tout en la détaillant de la tête aux pieds. Le cœur de la jeune femme rata un battement, elle cilla et porta son regard sur le bureau.


      – Tu avais raison ; dit De Villers. Elle est tout à fait ce qu’il nous faut.


      Carole leva les yeux vers lui et se sentit rougir. Elle se maudit de réagir stupidement face aux deux hommes.


      – Bonjour, monsieur ; coassa-t-elle en fronçant les sourcils.


      De Villers la contourna et vint se placer derrière elle.


      – Timide en plus d’être très jolie ; murmura-t-il tout près de son oreille.


      Carole serra les mâchoires. Elle n’était pas timide. Juste un peu troublée... enfin beaucoup troublée, tout de même. Elle soutint le regard de Nielsen puis finit pas baisser les yeux. Elle se sentait incapable de le fixer plus de quelques secondes.


      – Eva vous a briefée ? demanda Nielsen.


      – Oui, monsieur... j’allais me mettre au travail quand vous m’avez convoquée.


      Elle avait vu le frémissement sur la bouche de son patron en l’entendant prononcer le “ monsieur ”. Il devait aimer qu’on l’appelle “ monsieur ”, celui-là. Elle évita soigneusement de croiser encore son regard.


      – Bien... j’aimerais mettre une petite chose au clair avant de vous laisser rejoindre votre bureau. Je n’aime pas attendre... lorsque je convoque quelqu’un, je m’attends à être obéi immédiatement... vous laissez tomber ce que vous êtes en train de faire, si je vous envoie un mail... compris ?


      – Oui...


      Une lueur ironique passa dans les yeux gris de Nielsen. Carole ne baissa pas les yeux, cette fois-ci. Elle releva même le menton fièrement.


      – Vous pouvez disposer, mademoiselle Clark.


      Carole lui sourit et tourna les talons. Elle stoppa devant la porte, rattrapée par la voix de Nielsen.


      – Au fait, Carole... c’est “ oui monsieur ”...


      La jeune femme se retourna, le gratifia d’un sourire en coin et dit :


      – Bien ... monsieur.


      Elle tourna la poignée et quitta le bureau. Sitôt dans le couloir, elle poussa un profond soupir. Elle regagna son box et s’avachit sur sa chaise. Elle tremblait de partout.


      Elle déjeuna en compagnie des autres correctrices. L’une d’elle s’était chargée d’aller acheter le repas. Elle n’avait pas vu la matinée passer, occupée qu’elle l’avait été.


      – Alors, tes impressions sur les boss ? s’enquit une fille rousse qui se prénommait Jacqueline.


      – Un peu stricts, non ? répondit Carole avec une moue.


      – Oui... mais on s’y fait...   si on travaille correctement, il n’y a aucun souci. Il faut être dispo quand ils ont besoin de nous pour donner un coup de collier mais le reste du temps, on s’organise comme on veut.


      Carole écouta les commentaires de ses collègues.


      Une grande brune du nom de Sophie lui demanda son avis en tant que femme.


      – Que veux-tu savoir au juste ?


      – Comment tu les trouves physiquement...


      – Plutôt pas mal ; répondit-elle sans trop se mouiller.


      Elle évita de poser des questions trop curieuses sur eux. Elle apprit toutefois qu’ils n’étaient mariés ni l’un ni l’autre. Sophie lui fit part de ses soupçons en ce qui concernait leur sexualité.


      – Je crois qu’ils sont gays ; affirma-t-elle. Ils sortent souvent dîner ensemble, on ne les voit jamais avec une femme... je les ai croisés un samedi soir dans un restaurant huppé, ils étaient tous les deux...


      Carole s’abstint de tout commentaire. Elle était persuadée que sa nouvelle collègue se trompait. Ils n’étaient certainement pas gays. Elle les aurait plutôt rangés dans la catégorie des mâles dominants. En tout cas pour ce qui concernait Patrick Nielsen.


      Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale et froissa sa serviette en papier.


      – Je dois me présenter au service RH ; dit-elle en se levant de table. A plus tard.


      Elle quitta la cuisine et se dirigea vers son box pour prendre ses papiers. Elle gagna les ascenseurs et vit les portes se refermer juste comme elle parvenait devant une des cabines. Elle enfonça la touche d’appel et regretta aussitôt son geste. Les portes coulissèrent et elle se trouva face à ses deux patrons.


      – Vous descendez ? demanda De Villers.


      – Euh... oui... je vais au quatrième ; bégaya-t-elle en restant plantée devant la cabine.


      – Partagez l’ascenseur avec nous... allez venez ; ajouta-t-il en remarquant son hésitation. Nous n’avons encore jamais mangé personne.


      Carole entra dans la cabine et s’efforça de contrôler les battements de son cœur. Elle se retrouva coincée entre les deux associés. La cabine étant plutôt étroite, elle sentait leurs bras contre les siens. Fort heureusement, descendre les deux étages ne prit que quelques secondes. Elle étouffa un soupir en sortant de l’ascenseur et chercha du regard une secrétaire à qui demander son chemin sans se retourner vers les deux hommes.


      Elle suivit le couloir, notant au passage les noms inscrits sur les plaques métalliques. Elle trouva enfin le bureau qu’elle cherchait, frappa et entra dans le service des ressources humaines.


      L’après-midi passa sans qu’elle n’ait revu ses patrons. A dix huit heures, elle se prépara à partir lorsqu’un mail lui parvint. Patrick Nielsen lui demandait de passer le voir avant de rentrer chez elle.


      Elle soupira, éteignit son ordinateur et enfila son Perfecto. Elle alla frapper à sa porte, inquiète de savoir ce qu’il lui voulait.


      – Entrez.


      Elle poussa la porte et fut soulagée de le voir seul. Il leva les yeux de son ordinateur et lui fit signe de s’asseoir.


      – Comment s’est passée cette première journée ? demanda-t-il d’un ton affable.


      – Très bien.


      – Votre travail vous plaît ?


      – Beaucoup. J’ai passé la journée à lire, donc oui.


      – Bien... je pense que vous vous intègrerez facilement à l’équipe ; reprit Nielsen en se levant.


      Il contourna son bureau et vint s’asseoir sur le bord juste devant Carole. Ses genoux touchaient quasiment ceux de la jeune femme. Elle se recula légèrement, gênée. Il la gratifia d’un sourire en coin avant de lui attraper le coude et la forcer à se lever. Il la plaqua contre son torse, l’empoigna par la nuque et l’obligea à croiser son regard.


      Elle frémit et ouvrit la bouche de surprise. Nielsen en profita pour l’embrasser et introduisit sa langue dans la bouche de Carole. Il lui tira les mains en arrière, les maintenant d’une main de fer dans son dos. Elle répondit bien malgré elle à son baiser, soufflée par cet assaut soudain.


      Lorsqu’il la relâcha, elle haletait, le cœur battant la chamade, le ventre parcouru de frissons et le sexe humide.


      – Baisse les yeux ; lui ordonna-t-il d’une voix dure.


      Carole cilla avant de lui obéir.


      – Bien... tu es obéissante à ce que je vois... on t’a déjà dressée ?


      Elle mit quelques secondes à comprendre la question.


      – Non...


      – Tant mieux... j’aime le faire moi-même... ça fait partie du plaisir ; dit-il tout en la maintenant fermement contre lui. Je vais t’apprendre à nous satisfaire, à obéir au moindre de nos caprices, de nos ordres... et si tu es bien sage, nous te donnerons du plaisir...


      Elle ne se demanda même pas qui était ce “ nous ”. Elle le savait déjà.


      – Sois là à huit heures demain matin ; dit-il en desserrant son étreinte. Avant que tes collègues arrivent.


      Carole inspira brusquement. Elle sentait son érection plaquée contre son ventre. Dure et énorme. Elle n’avait pas levé les yeux et n’osait pas répondre.


      – Tu as entendu ?


      – Oui...  monsieur...


      Nielsen eut un petit rire satisfait et la libéra.


      – Tu peux partir.


      – Au revoir, monsieur.


      Carole tourna les talons et se précipita hors du bureau. Son rêve se réalisait. Ses fantasmes les plus fous allaient prendre vie. Mais serait-elle capable d’obéir aveuglément à deux hommes ? Car il était certain que le “ nous ” employé par Nielsen englobait les deux associés.

    

  


  
    
      Chapitre 3


      Elle passa une bonne partie de la nuit à tourner et retourner dans son lit. Pour être au bureau à huit heures, elle allait devoir se lever beaucoup plus tôt. Il ne lui serait pas venu à l’esprit de désobéir. Elle n’aurait d’ailleurs pas su dire pourquoi. Nielsen l’attirait follement. Son autoritarisme, sa façon de lui ordonner les choses...


      Elle perdait la tête ou quoi ? Elle fixa le plafond au dessus d’elle. Elle n’avait eu que des relations normales avec des copains de fac. Du sexe tout simple, sans fioriture, sans invention, sans inventivité...


      Elle couchait avec un gars, jouissait... ou pas et l’oubliait. Elle n’avait jamais fréquenté quelqu’un longtemps. Certaines de ses copines de fac étaient toujours avec le même garçon. Elle était seule depuis trop longtemps.


      Avec Nielsen, elle était certaine que ce serait tout autre chose. Elle finit par abandonner l’idée de comprendre ce qu’elle cherchait et s’endormit.


      Elle sortit du métro à sept heures quarante cinq, parcourut le reste du trajet en essayant de ne pas se tordre une cheville et traversa la rue en fixant les fenêtres du sixième étage. De la lumière passait à travers les rideaux. Il était déjà là. Probablement à boire du café avec De Villers.


      Elle passa la porte à tambour, sourit au vigile qui s’étonna de la voir d’aussi bonne heure.


      – J’ai un travail urgent à faire ; rétorqua-t-elle avant de s’engouffrer dans un ascenseur.


      Elle alla déposer son sac dans son bureau, ôta sa veste et le gilet de son twin-set. Elle avait opté pour une jupe crayon et un ensemble en soie et lurex à manches courtes. Elle avait mis des escarpins à fine bride autour de la cheville et des bas.


      Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Encore cinq minutes. Elle se força à respirer calmement et s’adonna à quelques mouvements de yoga pour se détendre. Elle était une véritable boule de nerfs. Elle finit par se lever, gagna lentement le bureau de Nielsen et stoppa devant la porte. Elle lissa machinalement sa jupe, vérifia une nouvelle fois que ses bas n’étaient pas filés et prit une profonde inspiration.


      Elle frappa à la porte.


      – Entrez.


      Elle appuya sur la poignée et pénétra dans le bureau. Comme elle s’y était attendue, Nielsen n’était pas seul. De Villers était assis sur une chaise face au bureau, une tasse de café à la main.


      – Verrouille derrière toi.


      Elle tourna la clé dans la serrure et fit face aux deux hommes, incapable de bouger.


      – Approche.


      Elle s’obligea à avancer et s’arrêta à quelques pas de De Villers. Il lui aurait suffi de tendre la main pour la toucher.


      – Enlève ta jupe et ton pull ; ordonna Nielsen d’une voix calme.


      Carole leva un sourcil de surprise mais passa les mains dans son dos, fit glisser la fermeture Eclair et enleva sa jupe. Puis elle se débarrassa du pull. Elle leur fit face en sous-vêtements.


      – Joli...  ; murmura De Villers en se redressant.


      Nielsen se leva et contourna le bureau. Il se planta à côté de Carole et tendit la main pour caresser son bras. Elle frémit sous le contact et son corps se recouvrit de chair de poule. Elle gardait les yeux au sol, contemplant les lattes du plancher.


      – Otes ton soutien-gorge et ta culotte...


      Elle eut un peu plus de mal à obéir.


      – Je ne me répèterai pas ; fit Nielsen sur un ton glacial.


      La jeune femme dégrafa le sous-vêtement et le laissa tomber au sol. Puis elle se pencha pour passer ses mains dans l’élastique de son string qui rejoignit le reste de ses vêtements. Sa respiration s’était accélérée bien malgré elle.


      Les deux hommes la contournèrent, passant les mains sur son corps, soupesant sa poitrine.


      – Pose les mains sur le bureau et penche-toi en avant.


      Elle obtempéra sans hésitation, excitée et déjà mouillée.


      – Recule les pieds, encore... maintenant pose tes avant-bras sur le bois et écarte les jambes...


      Elle prit la position souhaitée et attendit les yeux fermés. Deux mains pétrirent ses fesses et elle ne sut à qui elles appartenaient. Les caresses se firent rudes et elle soupçonna Nielsen d’en être l’auteur. De Villers lui semblait plus doux, plus tendre. Ils devaient se compléter. L’un étant le dominateur implacable, l’autre son alter ego moins autoritaire.


      Une main s’abattit soudain sur ses fesses. Elle cria de surprise. Une nouvelle claque l’atteignit au même endroit.


      – Mets lui un bâillon, on ne sait jamais ; ordonna Nielsen.


      – Ouvre la bouche.


      Elle obéit et sentit une boule en cuir envahir sa bouche. Des sangles furent attachées derrière sa tête. Nielsen la fessa consciencieusement, lui arrachant des gémissements de plus en plus forts. Puis il s’arrêta un moment, passa deux doigts sur son sexe avant de les y introduire.


      – Hum... tu mouilles, espèce de chienne...  ; murmura-t-il d’une voix rauque. Tu prends la pilule ?


      Elle hocha la tête.


      Il recommença à la fesser méthodiquement, fesse droite, fesse gauche... Lorsqu’il cessa enfin, elle était en larmes. Elle entendit un froissement de tissu et sentit le sexe dressé de Nielsen caresser ses lèvres. Il la pénétra soudain dans un grand mouvement de reins et se mit à la besogner sauvagement.


      Nielsen agrippa les hanches de la jeune femme, lui imposant un rythme soutenu. Il grogna dans son cou en jouissant sans se préoccuper de son plaisir à elle. Il finit par se retirer et fut remplacé par De Villers.


      Carole se redressa lentement. Les deux hommes avaient usé de son corps à leur guise. Nielsen s’approcha d’elle, lui souleva le menton de l’index et la regarda droit dans les yeux. Il détacha son bâillon.


      – Tu arriveras chaque matin à huit heures précises. Tu viendras dans mon bureau et tu feras tout ce qu’on te demandera, compris ?


      – Oui, monsieur ; murmura la jeune femme encore sous le choc.


      – Tu enlèveras ta culotte avant de venir nous rejoindre et tu ne la remettras pas.


      Carole haussa les sourcils. Elle allait bosser les fesses à l’air ? Et si elle devait sortir ?


      – Tu n’as pas le choix, si je m’aperçois que tu désobéis, tu seras punie !


      – Oui, monsieur...


      – Maintenant, va te nettoyer, rhabille-toi et va travailler ; lui ordonna-t-il en désignant une porte près de la bibliothèque.


      La jeune femme se rendit dans la petite salle de bains attenante au bureau et se lava soigneusement. Elle revint quelques minutes plus tard, les yeux toujours baissés, récupéra sa jupe et son pull qu’elle enfila rapidement. Lorsqu’elle fut prête, elle fixa Nielsen.


      – Quoi ? fit-il en s’asseyant derrière son bureau.


      – Je peux avoir mon string, monsieur ? demanda-t-elle d’une voix fluette.


      – Non, je le garde. Vas-t-en.


      Carole tourna les talons et regagna son box. Ses collègues n’étaient pas encore arrivées. Elle se remaquilla rapidement et mit son PC en route. Elle se demandait encore comment elle avait pu les laisser faire. Ils ne l’avaient même pas faite jouir. Elle resterait donc sur sa faim toute la journée. A moins de se donner du plaisir dans les toilettes.


      Elle lisait un nouveau manuscrit lorsque ses collègues arrivèrent une à une. Elle soutint les regards curieux et interrogatifs.


      – Je n’arrivais pas à dormir ; dit-elle à la grande Sophie qui se tenait debout devant son bureau.


      – Quelle conscience professionnelle ! et tu as eu l’idée de venir au bureau ?


      – Que voulais-tu que je fasse d’autre ? fit Carole en haussant les épaules.


      – Remarque c’est la meilleure façon de te faire bien voir par les boss... je suis certaine qu’ils apprécieront !


      Carole n’aurait su dire si c’était de la moquerie qu’elle avait perçu dans la voix de sa collègue. Elle préféra l’ignorer. Elle se posait bien assez de questions comme ça. En particulier sur les jours à venir. Comment arriverait-elle à concilier son travail avec ses « ébats matinaux » ? Elle se demanda soudain si d’autres filles avaient subi les... caprices des patrons.


      Caprice n’était pas le mot juste mais pour l’instant, elle ne savait pas comment nommer ça.


      Elle bossa jusqu’à midi, prit sa pause déjeuner avec Sophie et une autre des filles qui lisait des manuscrits. Carole se chargea de descendre acheter des sushis. Elle allait monter dans l’ascenseur lorsque De Villers en sortit. Elle baissa aussitôt les yeux autant pour cacher sa gêne que pour montrer sa soumission.


      Il caressa sa main au passage et traversa le hall à grands pas. La jeune femme remonta au sixième, troublée par ce simple contact. Une fois attablée avec Jacqueline et Sophie, elle amena l’air de rien la conversation sur les patrons. Elle voulait savoir si des filles avaient eu des problèmes avec eux.


      – Non, ce n’est pas le genre de la maison, répondit Jacqueline. Ils ne s’intéressent jamais à une employée. Je veux dire en dehors de ce qui concerne le boulot.


      – Tant mieux... Nielsen est un peu froid comme type, non ?


      – Tu as remarqué aussi ? fit Sophie. Je te l’ai dit, il est gay...


      Carole plongea ses baguettes dans sa boîte de sushis. Elle aurait pu leur assurer que Nielsen et son associé n’étaient pas gays. Elle en avait eu une démonstration particulièrement parlante.


      Elle se remit au travail une demi-heure plus tard. Eva Chambord vint s’assurer qu’elle ne manquait de rien et l’invita à assister à la réunion de quinze heures.


      – C’est à l’étage au dessous, en salle de conférence. Amenez les manuscrits que vous avez lus. Vous devrez en faire une synthèse.


      Carole la regarda bouche bée. Elle allait devoir présenter les romans qu’elle étudiait devant tout le monde ? Eva Chambord comprit son trouble et la rassura.


      – Ça va très bien se passer, Carole. Ne vous en faites pas...


      Elle tourna les talons et Carole les entendit claquer sur le sol dallé. La jeune femme prit une profonde inspiration. Elle allait se retrouver face aux deux associés après ce qu’il s’était passé le matin même. Merde.


      Elle se fit violence pour entrer dans la salle de conférence. Sophie et Jacqueline la suivaient. Elle jeta un coup d’œil à la longue table ovale. D’autres collègues étaient déjà installés et discutaient entre eux. Les patrons étaient absents.


      Carole s’installa à son tour, entre un jeune homme blond filasse, vêtu d’un costume froissé et la grande Sophie. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Presque quinze heures. La porte s’ouvrit dans son dos et ils pénétrèrent dans la salle. Les patrons prirent place chacun à un bout de la table et Carole sentit le regard de De Villers sur elle.


      La réunion dura deux heures pendant lesquelles chacun présenta les manuscrits qu’il avait lus. Elle dut batailler ferme pour faire accepter un roman qu’elle avait beaucoup aimé. Nielsen chercha à la déstabiliser à plusieurs reprises. Elle tint bon et finit par obtenir gain de cause. Toutefois, il lui demanda de passer à son bureau avant de rejoindre le sien.


      Elle étouffa un soupir et rangea les documents qu’elle avait emmenés.


      – Et bien, on dirait que le boss t’a à la bonne ; lui souffla Jacqueline.


      – Tu crois ? J’ai plutôt l’impression que je vais me faire remonter les bretelles ! répliqua Carole.


      – Pourquoi, parce que tu lui as tenu tête ? tu as défendu un roman que tu penses bon... c’est pour ça que tu es payée !


      Carole haussa les sourcils. Peut-être bien. Elle n’en était tout de même pas convaincue. Elle regagna son bureau, déposa les manuscrits et se prépara à aller affronter Nielsen. Elle alla frapper à sa porte et patienta quelques secondes. Il n’était apparemment pas là.


      Elle tourna les talons et se heurta à lui. Elle ne l’avait pas entendu arriver.


      – Désolée... monsieur.


      – Entrez.


      Elle le suivit dans son bureau, referma la porte dans son dos et resta plantée sur le seuil. Il lui désigna une chaise de la main et elle dut se faire violence pour s’asseoir face à lui. Il l’observa un moment en silence avant de prendre la parole.


      – Très bon votre exposé ; fit-il calmement. Vous défendez votre opinion avec opiniâtreté, j’aime ça.


      Carole leva les yeux vers lui. Il la fixait un sourire aux lèvres. Puis il se leva et contourna son bureau.


      – Tu as été obéissante aujourd’hui ; lui murmura-t-il à l’oreille. Tu mérites d’être récompensée... remonte ta jupe et écarte les jambes.


      Carole remua sur la chaise, remonta la jupe jusqu’à ses hanches et s’exhiba. Contre toute attente, Nielsen s’agenouilla entre ses cuisses et se mit à lécher son sexe. Elle se renversa en arrière contre le dossier de la chaise et s’abandonna aux caresses. Elle jouit dans sa bouche, gémissant doucement.


      Elle arriva tôt le lendemain matin, déposa son sac et ses sous-vêtements dans un tiroir de son bureau qu’elle referma à clé et alla frapper à la porte de Nielsen.


      – Entrez.


      Elle poussa la porte, referma le battant dans son dos et donna un tour de clé. Les deux hommes étaient appuyés au bureau. Ils la regardèrent avancer vers eux, les yeux baissés. Elle stoppa à quelques pas d’eux et se mordit la lèvre.


      – Ce week-end, tu viens avec nous... dans notre maison de campagne ; dit Nielsen d’un ton qui ne souffrait aucune discussion.


      Carole leva la tête et le dévisagea. Il n’avait pas l’air de plaisanter.


      – Tu as quelque chose à dire ? fit-il une moue ironique aux lèvres.


      – Non, monsieur...


      Carole étouffa un soupir. Même si elle avait eu son mot à dire, il avait décidé pour elle.


      – Déshabille-toi...


      Elle détacha la ceinture de sa robe, la fit passer par-dessus tête et se retrouva nue à l’exception de ses bas et d’un soutien-gorge en dentelle. Elle les entendit inspirer brusquement. Au moins, elle leur faisait de l’effet. C’était toujours ça.


      – Qu’en penses-tu ? demanda Nielsen à son associé.


      – Tu sais ce que j’en pense... j’ai très envie de la baiser à quatre pattes, là parterre...


      Carole déglutit. A même le sol, comme une... Elle préféra ne pas y penser. Ils avaient décidé d’en faire leur jouet, leur esclave ? Elle savait qu’elle se plierait à leur volonté. Elle en avait envie sans même comprendre pourquoi. Au fond d’elle, elle avait toujours su qu’elle était soumise. Toujours eu envie qu’un homme la traite comme une moins que rien.


      – A quatre pattes, chienne...  ; ordonna Nielsen.


      Carole prit la position demandée et ferma les yeux. Qu’allaient-ils lui faire aujourd’hui ? Elle n’avait guère apprécié la fessée de la veille. Nielsen ne l’avait pas ménagée. Et pourtant, elle avait aimé se faire prendre sur le bureau.


      Elle souffla et attendit qu’ils se décident. De Villers se pencha vers elle et introduisit un bâillon dans sa bouche. Elle faillit défaillir. Ils allaient la fesser encore ? Il le resserra efficacement, attacha la boucle en métal et glissa un bandeau sur ses yeux. Cette fois, elle ne pouvait ni parler ni voir.


      Un pied lui fit écarter les genoux. Elle sentit une main la caresser puis la fouiller sans préliminaire. Sans difficulté tant elle était déjà mouillée. Un des deux hommes introduisit un doigt puis deux et enfin trois en elle, l’écartelant, la remplissant complètement.


      Elle gémit et poussa des fesses vers la main qui la possédait.


      – Tu aimes ça, chienne...  ; fit la voix de Nielsen.


      Alors que les doigts allaient et venaient en elle, elle sentit du gel froid sur son anus. De Villers était en train de lubrifier son orifice. Elle gémit à nouveau et apprécia l’intrusion d’un doigt à cet endroit.


      – On dirait que ça lui plaît ; constata Nielsen en retirant ses doigts. Donne-moi un plug ; ajouta-t-il à son associé.


      L’objet fut inséré lentement jusqu’à la remplir.Elle se crispa avant de s’obliger à se détendre. La douleur laissa place au plaisir. Nielsen la pénétra alors d’un coup de reins lent et continu.

    

  


  
    
      Chapitre 4


      Elle arriva à l’heure pile le vendredi matin, enleva son shorty et se dirigea vers le bureau de Nielsen. Elle s’était demandé toute la soirée de la veille comment refuser de passer le week-end avec eux. D’un autre côté, elle devait bien s’avouer qu’elle était attirée par le monde dans lequel ils l’entraînaient.


      La seule inconnue du problème était de savoir jusqu’où ils comptaient aller avec elle... et jusqu’où elle-même était prête à aller. Elle frappa à la porte, patienta quelques secondes et entendit la voix de Nielsen.


      Elle poussa le battant et pénétra dans le bureau. Les deux hommes buvaient leur café. Elle s’approcha d’eux, les yeux baissés et ôta ses vêtements. Elle leur fit face en bas et escarpins, les yeux obstinément posés sur le parquet.


      Ils gardèrent le silence de longues minutes et elle hésita à lever les yeux. Elle finit par regarder Nielsen. Il la détaillait soigneusement, son regard s’attardant sur ses seins. Elle inspira brusquement et ne put soutenir ce regard inquisiteur.


      – Tu as pris des affaires de rechange ? demanda-t-il enfin.


      – ...


      – Réponds ! lui ordonna-t-il sèchement.


      – Oui, monsieur...


      – Bien, donc tu n’as aucune objection à formuler ?


      – Et bien...


      – Et bien quoi ? s’enquit son patron en se levant.


      – Je... je ne sais pas si je peux...


      – Si tu peux quoi ? venir avec nous ? que crois-tu qu’il puisse t’arriver ? tu as peur de nous ?


      – Non... non, monsieur.


      Carole étouffa un soupir. Elle avait tout de même un peu peur d’eux, elle devait bien le reconnaître. Peur et envie de passer plus de temps avec eux. Envie de se soumettre à leur volonté, à leurs désirs... Etait-elle folle ?


      Nielsen contourna lentement son bureau et vint se planter devant elle. Il lui releva le menton et la fixa droit dans les yeux. Elle soutint son regard puis elle cilla et regarda le sol. Elle avait la sensation étrange qu’il pouvait lire dans ses pensées lorsqu’il la regardait avec cette intensité.


      Il fit glisser ses doigts sur le cou de la jeune femme, s’empara d’un sein et passa son pouce sur le téton dressé. Il la vit déglutir et le pinça entre le pouce et l’index lui arrachant un gémissement. Son autre main saisit le sein droit de Carole et lui administra le même traitement.


      – Ah...


      – Chut... ce week-end, tu seras entièrement à nous... nous ferons absolument tout ce que nous voulons de toi... tu ne te plaindras pas, tu ne refuseras rien et tu nous remercieras... compris ?


      – Oui... monsieur...


      – Bien... maintenant tu vas nous sucer l’un après l’autre... ensuite tu iras travailler.


      Carole se mit à genoux, défit la ceinture de Nielsen et fit glisser son pantalon sur ses cuisses. Elles étaient musclées et entièrement épilées. Elle libéra son sexe dressé et dur comme l’acier. Il était particulièrement beau. Carole remarqua qu’il s’épilait aussi les testicules.


      Elle posa les lèvres sur le gland, l’embrassant doucement. Elle entendit un soupir au dessus d’elle et commença à le lécher. Sa langue parcourut le membre sur toute sa longueur. Puis elle le prit dans sa bouche et sut aussitôt qu’elle n’arriverait pas à l’engloutir entièrement. Il était bien trop imposant.


      Nielsen l’attrapa par la nuque, l’obligeant à le prendre profondément jusqu’à la gorge. Elle tenta de reculer pour calmer ses haut-le-cœur. Elle le saisit d’une main. De Villers lui empoigna les poignets, les tira dans son dos et les maintint fermement.


      Les larmes lui montèrent aux yeux lorsqu’il cogna au fond de sa gorge. Elle gémit et leva un regard implorant vers lui. Celui qu’il lui renvoya était dur et froid. Elle ferma les yeux et se concentra sur ce qu’elle faisait. Elle finit par le faire jouir dans sa bouche et avala son sperme.


      Nielsen se retira légèrement lui permettant de respirer.


      – Tu vas devoir apprendre à me sucer mieux que ça ; dit-il d’un ton glacial. Quand tu en auras fini avec Bertrand, tu recevras une punition pour avoir voulu me refuser...


      Carole déglutit et se mordit les lèvres. Elle n’avait jamais trop aimé prendre un sexe d’homme dans sa bouche. La taille de certains membres était bien trop imposante pour elle. Elle fit de gros efforts pour donner à De Villers du plaisir. Son sexe était moins épais que celui de Nielsen et elle parvint à le sucer sans avoir envie de vomir.


      Lorsqu’elle en eut terminé, Nielsen lui ordonna de se mettre à quatre pattes sur le canapé et d’écarter les cuisses.


      Il la bâillonna, lui attacha les mains aux pieds métalliques du canapé et alla chercher un instrument dans un tiroir de la bibliothèque.


      Il lui passa un bandeau sur les yeux avant d’abattre sur ses fesses une sorte de tapette en bois. Elle cria sous le coup de la douleur et les larmes coulèrent sur ses joues. Elle cessa de compter les coups à quinze et ne put réprimer les sanglots qui la secouaient.


      Il s’arrêta enfin. Ses fesses étaient brûlantes. Elle posa le front sur l’assise du canapé, le corps secoué de spasmes douloureux. Nielsen la détacha, ôta le bâillon et le bandeau et lui ordonna de se rhabiller et d’aller se mettre au travail.


      Elle obtempéra sans le regarder. Ses collègues allaient arriver et elle ne tenait pas à ce qu’on la voit dans cet état. Elle s’enferma dans les toilettes, effaça les traces de larmes et remit du mascara. Elle souleva sa robe et jeta un coup d’œil à ses fesses dans le miroir. Elles étaient rouge écarlate.


      Elle se demanda comment elle pourrait bien s’asseoir sans souffrir le martyre. Elle jura à voix basse. Elle avait repéré une armoire à pharmacie dans la cuisine. Elle se pressa de s’y rendre, fouilla la boîte de premier secours et fut soulagée d’y trouver un tube de pommade contre les coups.


      Elle s’en passa sur les traces de tapette et mit le tube dans son sac. Elle en aurait certainement encore besoin. Elle venait à peine de regagner son box que Jacqueline sortait de l’ascenseur. Carole alluma son ordinateur, ouvrit sa boîte mail et constata avec anxiété qu’elle avait reçu un message de Nielsen.


      “ Sois prête à dix huit heures. Nous partirons avec ma voiture. ”


      Elle hésita à lui répondre. Pouvait-elle encore fuir ? Oui, à condition de démissionner et de disparaître. Elle songea qu’ils ne la relanceraient probablement pas. Ils trouveraient facilement une autre...  soumise, jouet, esclave ? Il ne devait pas manquer de filles prêtes à tout pour leur plaire.


      Elle regarda son écran sans le voir, posa les mains sur son clavier et tapa sa réponse.


      “ Bien, monsieur. ”


      Elle cliqua sur envoyer et se traita mentalement d’imbécile. Etait-elle en manque à ce point ? Aimait-elle à ce point se faire punir qu’elle en redemandait ? Parce qu’elle savait qu’il y aurait d’autres punitions. Elle n’en doutait pas.


      Ses collègues commencèrent à partir vers dix sept heures. Ils finissaient plus tôt le vendredi. Jacqueline se planta devant son bureau et leva un sourcil interrogateur. Carole lui sourit et montra son écran.


      – J’ai un truc important à terminer. Je vais rester un peu plus ; dit-elle comme si elle s’excusait.


      – Tu veux nous rejoindre ensuite ?


      – En fait j’ai quelque chose de prévu ; refusa la jeune femme. Une autre fois…


      – Ok, alors passe un bon week-end.


      Jacqueline tourna les talons et lui fit un signe de la main par dessus son épaule. Un truc de prévu…Oui mais quoi au juste ? Certainement pas un week-end en amoureux. Se retrouver seule avec deux hommes qu’elle connaissait à peine dans une maison elle ne savait où, ne la rassurait pas vraiment.


      Comment pourrait-elle s’enfuir si cela devenait trop hard pour elle ? Elle n’avait pas de voiture. Encore une fois, elle en vint à regretter sa petite vie tranquille. Sans amoureux, sans baise mais non sans sécurité.


      Elle repensa soudain aux photos de Nielsen sur Internet. Elle l’avait vu lors d’une fête donnée dans une sorte de château, en région parisienne. Elle se connecta sur Google Images, tapa le nom de son patron dans le moteur de recherche et vit apparaître une série de clichés.


      Elle les fit défiler et tomba sur ce qu’elle cherchait.


      Une photo de Nielsen en smoking et nœud papillon au milieu d’une foule d’invités plus élégants les uns que les autres. La légende parlait de la propriété. Un ancien château qui avait appartenu à un propriétaire terrien. Nielsen en avait fait l’acquisition une dizaine d’années auparavant.


      Carole nota qu’il se situait à une vingtaine de kilomètres de Paris. Juste à la sortie de Palaiseau. Elle soupira de soulagement. Elle pourrait facilement s’enfuir en cas de nécessité. Elle referma l’application et jeta un coup d’œil à l’horloge. Dans une demi-heure, elle n’aurait plus le choix.


      Elle pouvait encore partir. Mais elle savait qu’elle ne le ferait pas. Elle mourrait d’envie de poursuivre cette “ relation ” avec les deux hommes. Quitte à le regretter plus tard. Elle effaça les mails échangés avec son patron, mit à jour son planning pour la semaine suivante et enregistra les corrections qu’elle avait apportées au dernier manuscrit qu’elle avait lu.


      Elle commença à ressentir une certaine anxiété. Puis se souvint qu’elle n’avait pas prévenu Barbara de son absence durant les deux jours à venir. Elle lui envoya un mail, lui mentant partiellement.


      Qu’aurait-elle pu lui dire de toute façon ? Il était encore trop tôt pour lui parler du tournant qu’avait pris sa vie. Elle n’était même pas certaine de pouvoir lui en parler un jour. Barbara ne se posait jamais de question sur le sexe.


      Elle couchait avec qui bon lui semblait. Mais elle était persuadée que son amie aurait désapprouvé la façon dont elle laissait ses patrons la traiter, la malmener et l’avilir. Elle imagina la tête qu’elle ferait lorsqu’elle lui raconterait qu’elle avait laissé Nielsen la fesser... et qu’elle y avait pris du plaisir.


      Elle haussa les épaules, éteignit son ordinateur et sortit son petit sac de voyage de l’armoire où elle l’avait caché. Elle enfila son trench, passa la bandoulière de son sac à main et sortit de son box. Elle parcourut le couloir désert, stoppa devant la porte de Nielsen et frappa.


      – Entrez.


      Elle pénétra dans la pièce, le trouva seul assis derrière son bureau et s’avança lentement vers lui.


      – Assieds-toi un instant, j’ai bientôt fini ; ordonna-t-il.


      Elle obtempéra et posa son sac au sol. Elle évita de le regarder, mal à l’aise. Son regard parcourut les étagères de la bibliothèque. Elle aurait aimé se lever et feuilleter les ouvrages reliés de cuir. Des œuvres originales, très probablement.


      – Tu peux aller les voir de près, si tu as envie.


      Carole sursauta en entendant sa voix. Elle lui jeta un coup d’œil et le gratifia d’un petit sourire. Elle se leva et se dirigea vers la bibliothèque. Elle saisit un exemplaire de Crimes et Châtiments et l’ouvrit. Elle ne s’était pas trompée. Celui-ci devait valoir une fortune. Elle le reposa délicatement.


      Elle le sentit soudain derrière elle. Elle inspira brusquement. Il lui faisait toujours de l’effet. Un mélange de crainte et d’attirance. Il posa les mains sur ses épaules. Elle frissonna. L’avait-il remarqué ?


      Nielsen caressa doucement sa nuque. Il pouvait faire preuve de tendresse ? Il huma ses cheveux, posa ses lèvres dans son cou, juste sous son oreille et y déposa un baiser. Carole étouffa un gémissement.


      – Tu vas nous obéir, n’est-ce pas ? murmura-t-il.


      – Oui, monsieur...


      – Tu feras tout ce qu’on te demandera ?


      –...


      – Réponds-moi ; lui ordonna-t-il.


      – Oui... monsieur...


      – Tu as peur ?


      – Un peu...


      – Pourquoi ?


      – Parce que je ne sais pas...


      – Quoi donc ?


      – Jusqu’où vous pouvez aller...


      – Tu crois que nous sommes des novices en la matière ? s’enquit-il.


      – Euh... probablement pas...


      – Tu as raison, tu n’es pas notre première soumise...  ; avoua-t-il. Mais tu es certainement la plus ignorante... celle à qui il faut tout apprendre...  celle qu’il faut dresser à nous satisfaire... et nous allons prendre énormément de plaisir à le faire...


      – Pourquoi ?


      – Pourquoi nous faisons ça ? parce que nous aimons avoir une femme à notre entière disposition, une femme qui se soumet entièrement à nous... quoi que nous lui demandions...


      Carole déglutit. Etait-elle capable de céder son âme aux deux hommes ? Son corps importait peu. Elle pouvait se donner physiquement sans problème. Mais perdre son identité pour devenir une... esclave ?


      – Tu te poses trop de questions ! dit-il en la faisant retourner vers lui. Tu apprendras à y prendre du plaisir... tu verras que ce n’est pas si compliqué.


      Nielsen se pencha vers elle et l’embrassa sur les lèvres avec une délicatesse dont elle le croyait incapable. Elle entrouvrit la bouche mais il recula.


      – Non, il te faut le mériter.


      Carole étouffa un soupir. Il n’était pas disposé à faire la moindre concession.


      – Tu comprendras vite comment cela fonctionne ; fit-il un sourire en coin aux lèvres.


      – Je peux vous poser une question... monsieur ? fit-elle à voix basse.


      – Profites-en tant que tu n’es pas officiellement notre soumise ; rétorqua-t-il.


      – Comment... comment est-ce que ça peut marcher à deux... je veux dire vous et monsieur De Villers ?


      – Nous nous entendons à merveille Bertrand et moi... nous aimons les mêmes femmes, et avons un goût très prononcé pour la domination... c’est notre mode de vie et cela nous convient à tous les deux.


      Carole hocha la tête. Ça, elle l’avait remarqué. Même si elle pensait que De Villers n’était pas un vrai dominant.


      – Bien, il est temps d’y aller. Bertrand doit nous attendre en bas.


      Il éteignit son ordinateur, ramassa son portefeuille sur le bureau et l’entraîna vers la porte. Il appela l’ascenseur alors que le service de nettoyage arrivait. Ils descendirent au rez-de-chaussée, saluèrent le vigile et se dirigèrent vers un énorme 4x4 allemand.


      Nielsen remplaça son associé au volant et ce dernier monta à l’arrière avec la jeune femme. Elle avait posé son sac à ses pieds et bouclé sa ceinture. De Villers se tourna vers elle et la dévisagea.


      Carole baissa les yeux, rougissante.


      – Viens t’agenouiller devant moi ; ordonna-t-il posément.


      La jeune femme leva brusquement les yeux vers lui. Dans la pénombre de l’habitacle, elle ne distinguait pas ses traits mais elle sentait son regard posé sur elle.


      Elle détacha la ceinture de sécurité et se laissa glisser sur le sol, entre ses jambes.


      – Tu sais ce que je veux...


      Carole tendit les mains vers son pantalon. Elle défit sa ceinture et descendit la fermeture Eclair. De Villers souleva le bassin pour l’aider à baisser son pantalon. Elle passa les mains sur son sexe par-dessus le boxer. Elle inspira bruyamment et déglutit.


      Puis elle le débarrassa du boxer, caressa le membre dressé et se pencha vers lui. Elle commença par le lécher délicatement sur toute sa longueur et le sentit durcir sous sa caresse. Elle ouvrit la bouche, engloutit le gland et le suça.


      De Villers gémit doucement. Elle finit par le prendre entièrement dans sa bouche et entama des va– et– vient sur la hampe dressée.


      – Oui... continue comme ça... hum...


      Elle s’appliqua à lui donner du plaisir, désireuse de s’attirer ses bonnes grâces. Elle se demandait encore comment les deux associés pouvaient partager la même femme. Les ménages à trois existaient bien sûr mais elle doutait qu’il en existe avec deux dominants.


      Elle resserra la pression de ses lèvres, accentuant la cadence et De Villers jouit enfin dans sa bouche. Elle avala son sperme et commença à se retirer. Il l’empoigna par la nuque l’obligeant à le garder en bouche jusqu’à ce que les frémissements qui le parcouraient cessent.


      Carole se redressa et leva les yeux vers lui. Il lui caressa la joue d’un geste tendre.


      – Viens prendre ma place ; dit la voix de Nielsen depuis l’avant de la voiture.


      De Villers ouvrit la portière et se glissa sur le siège du conducteur tandis que son associé s’installait sur la banquette arrière.

    

  


  
    
      Chapitre 5


      Carole jeta un coup d’œil à l’extérieur de la voiture. Ils avaient passé Palaiseau et s’engagèrent sur une route secondaire. Quelques minutes plus tard, De Villers stoppa le 4x4 devant un portail en fer forgé. Il tapa un code sur le boîtier de commande d’ouverture et les battants s’ouvrirent lentement.


      La voiture suivit alors une allée bordée de peupliers. Ils se garèrent sur le terre-plein devant le château. De Villers coupa le moteur et descendit de voiture. Carole se laissa glisser hors du 4x4, Nielsen sur les talons.


      – Viens, suis-nous ; ordonna-t-il en lui prenant le coude.


      Son associé portait le sac de voyage de la jeune femme. Ils pénétrèrent dans un grand hall au sol marbré. Un imposant escalier menait à l’étage. Un lustre en verre de Murano pendait au plafond.


      Une femme d’un certain âge apparut sur leur gauche.


      – Bonsoir, messieurs ; dit-elle d’une voix agréable. Mademoiselle...


      – Bonsoir, Maria. Merci d’être restée aussi tard ; rétorqua Nielsen.


      – A votre service, monsieur Nielsen. J’ai allumé du feu dans les cheminées des chambres et du salon. Les plats sont dans le réfrigérateur, vous n’aurez qu’à faire réchauffer. Le plombier est venu pour la fuite de votre salle de bains. C’est réparé.


      – Bien, tout est parfait... nous repartirons dimanche en fin d’après-midi.


      – Je viendrai tout ranger lundi matin. Passez un bon week-end.


      La gouvernante les salua d’un grand sourire et quitta le château. Carole la suivit du regard. Elle se retrouvait seule pour deux jours avec deux hommes qui avaient décidé de faire d’elle leur esclave. Elle étouffa un soupir. Après tout, elle aurait pu refuser.


      – Montons poser tes affaires dans ta chambre.


      La jeune femme ne dit rien et suivit Nielsen à l’étage. Les murs étaient décorés de tableaux, gravures et autres sanguines. Il ouvrit une porte aux moulures dorées et la poussa dans une chambre meublée d’un grand lit recouvert d’une couette mordorée.


      Deux chevets anciens encadraient le lit imposant. Une commode en merisier faisait face à la fenêtre. Elle fit le tour de la pièce du regard. La chambre était magnifique, décorée avec un goût exquis.


      Elle fit face à Nielsen. Il la couvait du regard. Elle baissa les yeux aussitôt.


      – Bien, tu vas ôter tes vêtements, tous tes vêtements et descendre nous rejoindre dans le salon ; ordonna-t-il.


      – Oui, monsieur...


      Il tourna les talons et quitta la pièce. Carole commença à vider son sac et rangea les robes qu’elle avait emmenées dans le dressing. Puis elle se déshabilla et jeta un coup d’œil à son reflet dans une psyché. Descendre entièrement nue ?


      Heureusement que Maria était partie !


      Elle enleva ses vêtements, détacha les boucles de ses chaussures et sortit de la chambre. Ses tétons durcirent sous l’effet de la fraîcheur du couloir. Elle descendit le large escalier. Où devait-elle se rendre ?


      Nielsen avait parlé du salon. Elle inspira calmement. Puis elle choisit de prendre sur sa droite. Elle suivit le couloir et aperçut une porte ouverte. Elle s’en approcha et entendit la voix des deux hommes. Elle pénétra dans la pièce.


      Ils étaient assis sur un canapé, en jean la chemise par-dessus leur pantalon. Ils cessèrent de discuter en la voyant entrer.


      – Approche ; fit Nielsen sans la quitter du regard.


      Carole obtempéra, les yeux baissés. Se promener ainsi, entièrement nue devant eux la mettait mal à l’aise. Même si ce n’était pas la première fois qu’ils la voyaient déshabillée.


      – Mets-toi à genoux entre nous.


      Elle s’agenouilla entre leurs pieds, la tête baissée.


      – Bien, nous allons mettre les choses au point ; expliqua Nielsen. A partir d’aujourd’hui, tu nous diras “ maître ” quand tu t’adresseras à nous... cela va sans dire que ça ne concerne que nos relations privées... au bureau, c’est monsieur...


      Carole hocha la tête.


      – Nous allons t’inculquer les principes de la soumission ; reprit Nielsen. Tu obéiras au moindre de nos ordres sans hésiter, tu te plieras à tous nos caprices, tous nos désirs... si nous sommes satisfaits, tu seras récompensée, dans le cas contraire, nous te punirons... ce que tu as déjà subi n’est rien à côté de ce qui t’attend en cas de désobéissance... c’est compris ?


      – Oui... maître.


      – Bien... nous allons te mettre un collier, que tu porteras dès que nous serons seuls... ou chez des amis.


      Carole leva brusquement les yeux. Ils avaient l’intention de l’emmener chez des amis ?


      – Oui... nous fréquentons des gens comme nous ; ajouta Nielsen. Tu verras que tu n’es pas la seule, tu apprendras beaucoup des soumises que tu rencontreras.


      La jeune femme en doutait. Elle se demanda fugitivement dans quoi elle avait mis les pieds. Nielsen se pencha vers la table de salon, saisit un collier en cuir noir, orné d’anneaux métalliques.


      Il le passa autour du cou de Carole et serra la boucle sur sa nuque. Elle inspira brutalement.


      – Tu es très belle ainsi ; murmura Nielsen.


      Carole ferma brièvement les yeux. Un collier de soumise... Manquait plus qu’une laisse... Nielsen sembla lire dans ses pensées car il en attrapa une sur le canapé et la crocheta au collier.


      – Voilà, tu es parfaite... tu vas nous verser à boire, le bar est derrière toi... deux whisky sans glace et revient nous servir.


      La jeune femme se releva et se dirigea vers le comptoir en noyer et zinc. Elle en sortit deux verres en cristal, y versa une rasade d’alcool et retourna vers les deux hommes.


      De Villers n’avait pas ouvert la bouche mais son regard restait posé sur elle. Elle leur tendit les boissons et reprit sa position à genoux, tête baissée. Même si c’était humiliant, elle se sentait excitée.


      – Tourne-toi et mets-toi à quatre pattes ; ordonna De Villers.


      Carole fronça les sourcils mais prit la position souhaitée, rougissante de honte. Là, ça devenait carrément avilissant. Elle ferma les yeux. Ils avaient une vue parfaite sur son sexe.


      – Ecarte les jambes...


      Carole étouffa un soupir. Ils allaient se rendre compte qu’elle mouillait.


      – J’ai une proposition à te faire ; dit Nielsen à son associé. J’aimerais qu’elle emménage chez nous. Cela nous permettrait de l’avoir à disposition toutes les nuits... et d’éviter d’éventuels conflits au bureau... je ne tiens pas à provoquer des problèmes entre les filles...


      – C’est une excellente idée ; rétorqua De Villers. Il me tarde de l’avoir sous la main chaque nuit...


      Nielsen sourit.


      – Elle résiliera son bail dès lundi, nous louerons un endroit pour stocker ses meubles.


      Carole faillit répliquer qu’elle avait peut-être son mot à dire. Ils disposaient de sa vie comme si elle leur appartenait. Mais c’était certainement le cas, non ? Elle ne semblait pas avoir d’autre choix. Et elle n’avait rien fait pour refuser.


      – Elle doit avoir un préavis de trois mois ?


      – Je me charge de son propriétaire ou de son agence immobilière ; décida Nielsen. Cela ne posera aucun souci.


      – Retourne-toi ; ordonna Nielsen à la jeune femme.


      Carole leur fit face. Nielsen attrapa la laisse et la tira à lui.


      – Tu as entendu ?


      – Oui, maître...


      – Bien, tu feras tes valises dimanche en rentrant. Lundi soir, tu emménages chez nous.


      – Et mes amies ? ma famille ?


      – Tes amies, tu les verras quand je t’y autoriserai... ce sera ta récompense si tu te comportes comme nous le désirons. C’est bien compris ?


      – Oui... maître ; murmura-t-elle, les yeux posés sur le tapis persan.


      – Tu comptes l’emmener au bureau en voiture tous les matins ? s’enquit De Villers.


      – Non, elle continuera à prendre le métro... inutile que quelqu’un nous voit arriver ensemble ; rétorqua Nielsen.


      – Elle dormira dans la chambre rose ?


      – Dormir ?


      Nielsen eut un petit rire moqueur.


      – Nous allons modifier la disposition de la grande chambre au bout du couloir... , nous installerons deux lits pour nous et un matelas pour elle... j’ai déjà prévu un anneau et des chaînes...


      Carole cilla en entendant les paroles de son patron. Elle allait dormir sur un simple matelas, enchaînée comme une... esclave ! Même en plein hiver ?


      – Je vois qu’elle a compris ; ricana Nielsen. Tu penses à autre chose ? ajouta-t-il à l’adresse de son associé.


      – Pas pour le moment... tu comptes l’emmener à la fête de Marianna ?


      – Bien sûr... nous devons la voir demain ; répondit Nielsen. J’aimerais beaucoup lui mettre des anneaux... nous la ferons marquer plus tard.


      – Oui, elle sera encore plus belle percée... hum... je bande rien que d’y penser ; fit De Villers. Nous gardons nos habitudes au bureau ?


      – Non... il serait plus prudent de nous abstenir de sexe au bureau... cependant je tiens à instaurer un rituel. Elle viendra se prosterner à nos pieds chaque matin en arrivant, entièrement nue... elle attendra qu’on l’autorise à se relever pour rejoindre son box...


      – Hum... ; fit De Villers.


      Les deux hommes terminèrent leur verre en discutant travail. Ils avaient prévu de se rendre au salon du livre de Strasbourg dans deux semaines.


      Carole se demanda si elle pourrait profiter de leur absence pour voir Barbara. Ils parlèrent sans se préoccuper d’elle une demi-heure durant. Elle commençait à avoir mal aux genoux. Elle s’assit sur ses talons, les mains posées à plat sur ses cuisses. Une tape sur les fesses l’obligea à reprendre sa position.


      Elle tendit l’oreille en les entendant parler des quatre jours où ils ne seraient pas à Paris.


      – Elle va rester seule à l’appartement ? demanda De Villers.


      – Non, nous la confirons à Eva... cela va beaucoup lui plaire.


      Carole avait sursauté. Eva Chambord était au courant des petites manies de ses patrons ? Puis les paroles de Nielsen prononcées un peu plus tôt lui revinrent en mémoire.


      Il avait dit qu’ils fréquentaient des gens comme eux. Elle faisait partie du cercle de leurs intimes ? De quel côté était-elle ? Côté dominatrice ou soumise ? A en juger par son attitude au bureau, elle devait être une dominatrice. Elle l’imagina vêtue d’une guêpière en cuir, de cuissardes et armée d’un fouet. Cela devait lui aller à merveille.


      Carole remua et tenta de trouver une position plus agréable.


      -tu as un problème ? demanda aussitôt Nielsen.


      – Non... maître...


      – Alors arrête de bouger... tu vas devoir apprendre la patience ; ordonna Nielsen.


      Carole se résigna à ne plus remuer. Combien de temps allaient-ils la laisser dans cette position ? A discuter tranquillement comme si elle n’existait pas ? Comme si elle était un meuble ou un objet ?


      Elle dut patienter encore trente minutes, serrant les dents tant la douleur se faisait présente. Ses genoux étaient engourdis. Elle aurait probablement du mal à se relever. Pourtant elle était sportive.


      Nielsen se leva enfin, tira sur la laisse et l’obligea à se redresser. Elle grimaça et se mit debout tant bien que mal.


      – Tu vas mettre la table... pour deux ; ordonna-t-il sèchement. Madame Marboeuf a préparé les repas, tu trouveras le menu sur le comptoir. Occupe-toi de notre dîner. La cuisine se trouve à droite en sortant d’ici. Dépêche-toi.


      Carole quitta la pièce sans lever les yeux et tourna sur sa droite. Elle trouva la cuisine, vaste pièce équipée de tout le matériel dernier cri. Digne d’un grand restaurant.


      Elle jeta un coup d’œil au menu, fouilla dans le réfrigérateur américain et sortit ce que la gouvernante avait préparé. Ensuite, elle passa dans la salle à manger et dressa la table. Elle entendit des pas dans le couloir et baissa les yeux.


      Nielsen eut l’air d’apprécier et lui demanda de les servir. Elle disparut dans la cuisine et apporta les entrées.


      – Assieds– toi à mes pieds ; lui ordonna-t-il.


      Carole obtempéra. Elle s’assit à même le sol. Elle commençait à avoir vraiment faim. Elle comprit qu’elle allait devoir attendre qu’ils aient terminé leur repas. Elle leur prépara un café et le leur porta au salon.


      – Vas manger quelque chose ; lui dit enfin Nielsen.


      – Merci, maître.


      Carole rejoignit la cuisine et se prépara un en-cas. Puis elle rangea la vaisselle sale dans le lave-vaisselle. Ensuite, elle débarrassa la table et prit une grande inspiration avant de retourner dans le salon.


      Les deux hommes se faisaient face sur les canapés de chaque côté de la cheminée.


      Ils avaient repoussé la table basse sur un côté de manière à libérer l’espace entre eux.


      – Viens ici ; ordonna Nielsen.


      Carole s’approcha d’eux et se mit à genoux près de Nielsen.


      – Bonne petite esclave... obéissante comme je les aime ; murmura-t-il. Vas sucer Bertrand... et écarte bien les jambes, je veux te voir.


      La jeune femme lui tourna le dos et s’approcha de son associé. Elle posa les mains sur la ceinture en cuir, interrompue par la voix de Nielsen.


      – Attends... baise-lui les pieds et lèche-les...


      Carole leva les yeux vers De Villers et croisa son regard si bleu. Il la fixait avec la même dureté que son associé. Comment avait-elle pu croire qu’il n’était pas un dominant lui– aussi ? Elle s’était imaginé qu’il se contentait de suivre Nielsen.


      Elle baissa les yeux, défit les lacets de ses chaussures et les lui ôta. Elle lui enleva les chaussettes et se pencha. Elle déposa des baisers sur ses pieds, lécha lentement le dessus puis commença à sucer ses orteils un à un.


      Un coup de ceinture sur les fesses la fit crier de douleur. Les larmes lui montèrent aux yeux.


      – J’ai dit les jambes écartées ; dit Nielsen.


      Elle obéit et se pencha à nouveau sur les pieds de De Villers. Elle s’appliqua jusqu’à ce qu’il lui ordonne de le sucer. Elle se redressa, les fesses cuisantes. Elle défit la boucle de ceinture, la fit glisser autour de sa taille et déboutonna le pantalon.


      Elle passa les doigts sur l’érection qui déformait la braguette. De Villers souleva le bassin. Carole le débarrassa du vêtement puis du boxer. Elle lécha doucement le gland et fit courir sa langue sur le membre dressé.


      Elle le saisit à la base d’une main tandis que de l’autre elle caressait ses testicules.


      Il grogna de plaisir et l’obligea à ouvrir grand la bouche pour y introduire son sexe jusqu’à la garde.


      Carole referma les lèvres sur lui et commença à le sucer plus vigoureusement. De Villers lui donnait des coups de reins, cognant contre le fond de sa gorge. A plusieurs reprises, elle dut se reculer mais il finit par jouir dans un râle et elle sentit son sperme se répandre dans sa bouche.


      Nielsen saisit la laisse et la tira à lui. Elle se retrouva à ses pieds, le front au sol, le cul en l’air.


      – Mes pieds, esclave...


      Carole réprima un soupir. Elle le déchaussa et lui lécha les pieds. Elle s’efforça de le satisfaire, cherchant à éviter une punition à tout prix. Lorsqu’elle fit descendre sa fermeture Eclair, il inspira brutalement. Elle savait qu’elle ne réussirait pas à le prendre entièrement dans sa bouche.


      Elle lécha le gland, ses testicules avant de passer sa langue tout le long de sa hampe. Elle sentit un mouvement dans son dos. De Villers introduisit deux doigts en elle et grogna. Elle était trempée.


      Elle se concentra sur Nielsen malgré les doigts qui la fouillaient. Elle gémit lorsqu’il enfonça son sexe entre ses lèvres. De Villers retira ses doigts. Elle perçut un vague bruit de papier déchiré, il la saisit par les hanches et enfonça son sexe dans la fente de Carole jusqu’à la garde.


      Elle gémit sous les coups de boutoir, avançant à chaque coup de reins, le sexe de Nielsen cognant au fond de sa gorge à chaque mouvement. Les larmes lui montèrent aux yeux mais elle s’efforça de satisfaire son patron, le suçant avidement.


      Il lui empoigna la tête, l’empêchant de reculer. Un long frémissement parcourut son sexe et il jouit dans sa bouche, inondant le fond de sa gorge de son sperme. Carole avala rapidement tandis que DeVillers grognait en jouissant à son tour.


      Ils se retirèrent au même moment, la laissant frustrée et terriblement excitée. De Villers passa une main entre ses cuisses et caressa son clitoris, le titillant puis le pinçant jusqu’à ce qu’un spasme la secoue et qu’elle jouisse sous ses doigts.


      Elle s’effondra, la tête sur le canapé entre les cuisses de Nielsen.


      – Viens sur moi ; ordonna-t-il en tirant sur la laisse.


      Elle se redressa, enjamba ses cuisses et il l’empala aussitôt sur son sexe. Il s’empara de sa bouche, la dévastant en un baiser qui n’avait rien de doux. Il la fouilla de sa langue impérieuse. Son associé introduisit un doigt dans son anus, l’écartant sans ménagement. Il ajouta un second doigt et les fit aller et venir rapidement.


      Carole se cambra du mieux qu’elle put, savourant le plaisir après la pointe de douleur.


      – Elle aime ça, cette salope...  ; remarqua De Villers. Allonge– toi ; ajouta-t-il à l’intention de Nielsen ; je veux l’enculer...


      Son associé pivota sur le canapé, sans rompre le contact avec Carole. De Villers s’allongea entre ses jambes, présenta son sexe à l’entrée du petit trou de la jeune femme et poussa lentement.


      Elle gémit dans la bouche de Nielsen, totalement remplie par les deux sexes. Elle s’abandonna à cette sensation de plénitude, tremblant de tout son corps lorsque l’orgasme la dévasta.

    

  


  
    
      Chapitre 6


      Carole s’éveilla péniblement. Elle était allongée entre les deux hommes dans un lit XXL. Ils avaient usé et abusé de son corps jusqu’à deux heures du matin. Elle avait dû se plier à tous leurs désirs.


      Elle avait une envie pressante. Elle se glissa jusqu’au pied du lit, remuant le moins possible pour ne pas les réveiller. Elle descendit du lit, passa dans la salle de bains attenante. Elle s’assit sur les toilettes et se soulagea. Elle s’essuya rapidement et allait se relever lorsque Nielsen apparut dans l’encadrement de la porte.


      Il la fixait de cet air sévère qui n’annonçait rien de bon.


      – Que fais-tu ici ? s’enquit-il sèchement.


      – Je... j’avais envie... de faire pipi, maître ; murmura-t-elle, gênée.


      – Tu as demandé la permission avant ?


      – Euh... non, maître...


      – Désormais tu la demanderas chaque fois que tu auras envie, compris ?


      – Oui, maître...


      – Lève-toi et lave-toi les mains, je t’attends pour te punir... ne me fais pas languir... .


      Carole étouffa un soupir. Demander l’autorisation d’aller aux toilettes ? Devrait-elle un jour quémander l’autorisation de respirer ? Elle se lava rapidement les mains et regagna la chambre.


      Nielsen était assis au bord du lit. De Villers s’était adossé à la tête de lit. Elle s’approcha de son... maître. Elle avait encore un peu de mal avec ce terme.


      Il lui prit le poignet et la renversa sur ses cuisses. Il la disposa de manière à ce que sa poitrine soit appuyée contre l’extérieur de sa cuisse, ses fesses posées sur l’autre cuisse, bien cambrées.


      Il leva la main et l’abattit violemment. Carole poussa un cri de douleur. Les coups suivants chauffèrent sa peau jusqu’à devenir insupportables. Elle pleurait à chaudes larmes, hoquetant à chaque nouvelle claque.


      – Tu peux pleurer autant que tu veux ; dit-il d’un ton glacial. Cela ne m’émeut pas le moins du monde...


      Il continua ainsi un long moment. La jeune femme avait cessé de compter à quinze. Ses fesses étaient endolories et brûlantes. Elle était persuadée qu’elle ne pourrait pas s’asseoir durant plusieurs jours.


      Nielsen cessa enfin mais la maintint sur ses genoux. Il glissa deux doigts entre ses cuisses et constata avec un grognement qu’elle était trempée.


      – Elle mouille comme une salope ; fit-il en gémissant.


      – Tu m’étonnes ; fit De Villers en introduisant ses doigts en elle. Hum... délicieux.


      Elle sentit la bouche de DeVillers contre son intimité. Il la lécha avidement, glissant sa langue dans sa fente. Malgré la douleur qu’elle ressentait, elle se mit à gémir sous les caresses.


      – Tu vois comme elle aime ça ? demanda Nielsen à son associé. Une véritable chienne...


      De Villers approuva d’un grognement et continua à fouiller le sexe de Carole avec la langue. Il la fit glisser à genoux, la tête sur le lit et s’enfonça en elle brutalement. Nielsen se glissa devant son visage, exigeant qu’elle le suce.


      Ils avaient pris place dans le 4x4 et quitté la propriété un peu avant dix heures. Carole à l’arrière du véhicule, cherchait une position confortable. Ses fesses endolories ne lui permettaient pas de s’asseoir.


      Elle leur avait préparé le petit– déjeuner avant d’être autorisée à manger. Puis elle s’était glissée sous une douche tiède. Vêtue d’une robe portefeuille noire, de bas auto– fixant et d’escarpins noirs, elle ne portait rien en dessous.


      Elle avait enfilé son Perfecto rose. Nielsen avait attaché le collier de cuir à son cou et y avait fixé la laisse. Elle allait devoir sortir dans la rue ainsi ? Elle avait compris qu’ils se rendaient chez une certaine Marianna.


      Ils traversèrent Palaiseau et gagnèrent une rue passante et bordée de boutiques chic. De Villers gara le véhicule devant une boutique aux vitrines tapissées de velours rouge. Des tenues froufroutantes garnissaient les larges baies vitrées. Des plumes, des sous-vêtements coquins étaient artistiquement posés sur des coussins de velours.


      L’enseigne annonçait un salon de tatouage et de piercings à l’étage. Carole leva les yeux et lut “ Le Palais des délices ” sur une enseigne en bois rose et violine décorée d’arabesques noires. Elle ne douta pas un instant qu’elle se trouvait devant un sex-shop de luxe.


      Elle descendit de voiture et jeta un coup d’œil aux nombreux passants. Nielsen attrapa la laisse et la tira ostensiblement avec. Des couples se retournèrent sur eux. Elle baissa les yeux au sol et se sentit rougir.


      C’était une chose de porter la laisse en privé, c’en était une autre de sortir dans la rue ainsi.


      Ils traversèrent le trottoir sous les regards curieux. Carole surprit des murmures dans son dos.


      Nielsen poussa une lourde porte peinte en violine et ils pénétrèrent dans un hall au sol recouvert de moquette prune. Un jeune homme en jean et tee-shirt noirs les accueillit avec un grand sourire.


      – Monsieur Nielsen, monsieur De Villers, soyez les bienvenus au “ Palais des Délices ” ; dit-il d’une voix affable. Marianna vous attend dans son bureau.


      – Merci, Christophe.


      Nielsen tira sur la laisse et ils montèrent à l’étage. Des portes ouvraient sur les cabines de tatouage et l’on entendait le ronflement des aiguilles ainsi que des soupirs.


      Ils se dirigèrent vers le fond du couloir vers une porte décorée d’une pancarte assortie à l’enseigne où le mot “ Privé ” était gravé en lettres violine.


      Nielsen frappa et entra. Une grande brune assise derrière un bureau en verre leva les yeux de son écran d’ordinateur. Un sourire radieux se peignit sur son visage.


      – Ah, voilà les deux hommes de ma vie ; dit-elle d’une voix suave.


      Elle contourna le bureau et embrassa les deux hommes sur la bouche sans aucune gêne. Elle était très belle, de longs cheveux bruns ondulés, des yeux verts pétillants et une bouche sensuelle.


      Elle portait un pantalon moulant dans des bottes cavalières, un chemisier en soie à l’imprimé léopard retenant avec difficulté une poitrine opulente.


      Son parfum capiteux chatouilla les narines de Carole qui lui jeta un rapide coup d’œil avant de baisser à nouveau le regard vers le sol.


      Une large ceinture en cuir souple ceignait sa taille ; ceinture à laquelle pendait une sorte de martinet ou de fouet à multiples lanières en cuir.


      – Voici donc votre nouvelle esclave ; susurra-t-elle en contournant Carole. Jolie, très jolie... elle est dressée ?


      – Nous ne l’avons que depuis quelques jours ; rétorqua Nielsen. Nous la formons...


      – Hum... ce doit être un véritable plaisir...  ; fit Marianna en se plaçant devant Carole. Je peux ?


      – Bien sûr...


      – Enlève ta robe ; ordonna-t-elle à la jeune femme.


      Carole obtempéra en détachant la ceinture de sa robe puis elle la fit glisser sur ses épaules. Nielsen l’en débarrassa et l’envoya sur le dossier d’un fauteuil en velours.


      Marianna admira le corps de la jeune femme, caressa un sein et gémit en voyant le téton durcir.


      – Très réactive...


      Elle poursuivit ses caresses, pinçant les tétons l’un après l’autre. Ses doigts descendirent sur les hanches de Carole, entre ses cuisses.


      – Elle mouille déjà ; murmura-t-elle d’une voix rauque. J’adore... vous comptez la marquer bien sûr...


      – Oui... lors de la fête que nous donnerons le mois prochain ; répondit Nielsen.


      – Parfait... tu veux donc que je lui pose des anneaux ...


      – Oui, je veux que l’accès à son clitoris soit libre, deux anneaux aux grandes lèvres de manière à les écarter... avec des lanières en cuir pour les maintenir.


      – Hum... oui, ce sera absolument magnifique... et les tétons ?


      – J’hésite encore...


      – Je peux les percer et y poser des anneaux amovibles...  ; fit Marianna en soupesant un sein...  ; tu pourras y pendre des poids, une plaque ou tout autre chose...


      – L’idée me plaît beaucoup... qu’en penses-tu ? demanda-t-il à De Villers.


      – Ça me plairait énormément ; rétorqua ce dernier. Elle est là uniquement pour notre plaisir, non ?


      – Exact... mais je pense qu’on va s’en tenir au bas pour aujourd’hui ; décida Nielsen.


      – Bien sûr, passons dans une cabine.


      Le quatuor sortit du bureau et Marianna ouvrit la porte d’une cabine de tatouage. Un fauteuil identique à celui d’un gynécologue occupait le centre de la petite pièce. Une armoire vitrée contenait tout une série d’instruments métalliques. Pinces, bistouris, cisailles...


      Carole frémit en regardant ces objets de torture. Nielsen lui ôta la laisse et la fit asseoir sur le fauteuil en cuir. Il fixa les anneaux de son collier à des attaches, lui emprisonna les poignets avec des menottes en cuir puis passa une sangle autour de sa taille l’immobilisant totalement.


      Ses pieds furent glissés dans des étriers et des bracelets en cuir se refermèrent autour de ses chevilles puis autour des ses cuisses. Elle ne pouvait plus bouger. Elle déglutit péniblement tant sa gorge était sèche.


      Marianna lui tournait le dos, fouillant dans l’armoire. Elle revint vers le fauteuil, posa des anneaux métalliques sur un plateau en acier ainsi qu’une sorte de pince.


      Carole gémit en les voyant. De Villers lui introduisit un bâillon en cuir dans la bouche, resserra les sangles derrière sa tête et ferma la boucle d’un geste sec. Elle lui lança un regard affolé.


      Marianna écarta les pieds de la jeune femme au maximum et tira une chaise à roulettes entre ses cuisses. Elle imbiba un coton de désinfectant qu’elle passa sur ses grandes lèvres.


      – Bien, on peut y aller ; fit-elle en saisissant la pince sur le plateau.


      Son manche était muni d’un voyant rouge qui passa au vert. Marianna approcha la pince du sexe de la jeune femme et saisit la chair d’une main tandis qu’elle ouvrait les dents de la pince d’un coup de poignet. Elle enserra la lèvre entre les mâchoires d’acier et les referma sur la chair.


      Carole hurla malgré le bâillon et se cambra brusquement. Les liens qui la retenaient l’empêchèrent d’échapper à l’opération. Les larmes coulèrent sur ses joues. Elle hoqueta de douleur. Marianna retira la pince et inspecta le trou. Elle hocha la tête, visiblement satisfaite avant de procéder de même façon de l’autre côté.


      Elle pratiqua une troisième puis une quatrième perforation. Ignorant les cris étouffés par le bâillon. Carole était à deux doigts de perdre connaissance.


      – Je vais poser des anneaux provisoires pour éviter que les trous se referment.


      Elle saisit un petit anneau métallique sur le plateau et l’inséra dans une perforation, arrachant un gémissement à la jeune femme. Elle fit de même avec les autres et recula pour admirer son œuvre.


      Nielsen se pencha en avant et sourit.


      – Magnifique travail ; apprécia-t-il. Tu comptes mettre les sangles aujourd’hui ?


      – Oui ; répondit Marianna. Elle mouille comme une salope ; ajouta-t-elle en passant l’index sur le sexe de Carole. Vous l’avez bien choisie, celle-là.


      La jeune femme ferma les yeux, son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. La douleur s’était atténuée mais restait bien présente. Comment avait-elle pu laisser cela arriver ?


      Elle entendit le grognement de satisfaction de De Villers qui avança entre ses jambes pour la caresser.


      – Hum... tu as raison, cette chienne est trempée...


      Nielsen l’embrassa sur le front et lui caressa la joue.


      – C’est bien, esclave... tu es prête...  ; lui susurra-t-il à l’oreille. La prochaine fois, nous te marquerons de nos initiales... de façon indélébile.


      Carole garda les yeux baissés. Sa respiration finit par se calmer et elle inspira profondément. Que comptait-il faire encore pour qu’elle souffre et se souvienne qu’elle s’était donnée à eux entièrement ?


      Comment pourrait-elle l’oublier après ce qu’elle venait d’endurer ? Nielsen avait l’air très fier. De lui ou bien d’elle ?


      Marianna revint dans la pièce ; elle portait des sangles en cuir très souple. Elles se terminaient par des crochets métalliques très fins. Elle les accrocha aux anneaux et les fit passer autour des hanches de la jeune femme. Elle les étira au maximum lui arrachant un nouveau gémissement de douleur.


      Elle fit jouer le ressort qui détendait l’anneau d’accrochage des sangles et les fixa à l’anneau opposé. Les grandes lèvres de Carole étaient à présents écartées, laissant le clitoris à portée de mains, exposé à la vue.


      – Parfait ; murmura Nielsen. Comment la trouves-tu ? ajouta-t-il à l’adresse de De Villers.


      – Magnifique...


      – Bien ; approuva Nielsen. Tu as reçu ma commande ?


      – Oui... tout ce que tu voulais...  ; répondit Marianna en rangeant son matériel. J’ai même un petit cadeau qui devrait te plaire.


      Ils la suivirent dans le couloir, abandonnant Carole ligotée sur le fauteuil. Au fond du sex-shop, une porte s’ouvrait sur une pièce réservée à une certaine clientèle. De Villers s’intéressa aux fouets dont les lanières se terminaient par des nœuds. L’un d’eux était même pourvu de petites pointes métalliques.


      Il le caressa du bout des doigts, un sourire au coin des lèvres. Les instruments présentés devaient procurer une douleur insupportable. Réservés sans aucun doute aux pratiques SM extrêmes.


      Il retourna vers le comptoir sur lequel Marianna avait posé une boîte en cuir noir. A l’intérieur, il découvrit un double gode noir, épais et long.


      – Il est aux exactes mesures de ton sexe en érection ; disait-elle en le tendant à Nielsen.


      Les deux parties du jouet étaient effectivement de taille imposante et réaliste. Réalisé en caoutchouc résistant, la surface reproduisait la moindre veine et le moindre pli du sexe de Nielsen.


      De Villers se demanda comment le moulage avait été réalisé.


      – Si tu en veux un ; dit Marianna ; je les fais faire sur mesure par un fabriquant allemand.


      – J’aimerais beaucoup ; approuva De Villers. Je suppose que tu as besoin de prendre les mesures ?


      Marianna sourit et baissa les yeux sur l’érection bien visible de De Villers.


      – C’est quand tu veux, mais il me semble que le moment est idéal ; ricana-t-elle de sa voix rauque.


      – Laisse-toi tenter ; fit Nielsen en reposant l’engin dans son étui.


      – D’accord...


      – Viens, suis-moi...


      Ils passèrent dans une pièce voisine laissant Nielsen inspecter le contenu de la boîte. Outre le gode, il y avait des pinces à seins, un flacon d’un liquide rouge qui ressemblait à du vernis à ongles mais renfermait en réalité un stimulant clitoridien. Divers sex toys et une boîte en plastique noir qu’il ouvrit avec précaution. Elle renfermait une pince formée de deux mâchoires longues dont l’intérieur était recouvert de picots. Une espèce de clé était fichée à une extrémité. Il la tourna lentement et vit les mâchoires se séparer. En tournant la clé dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, elles se refermaient.


      Nielsen sourit de toutes ses dents. Une pince à petites lèvres qui devait enserrer le clitoris en même temps. Sacrée Marianna, elle avait le chic pour lui fournir des jouets pour le moins intéressants.


      De Villers revint quelques minutes plus tard, un air satisfait sur le visage.


      – Tu t’es bien amusé ? demanda Nielsen en le voyant sourire.


      – Hum ... oui, elle suce toujours aussi bien... et son moule !


      Nielsen leva les yeux sur son associé. Il éclata de rire. A une époque lointaine, Marianna avait été leur mentor. Elle faisait partie d’un cercle d’amis très portés sur les relations dominants-soumises.


      Elle les avait introduits dans ce fameux groupe. Ils y avaient rencontré de vrais dominants purs et durs, des adeptes du SM, des dominatrices aussi. Ils avaient fait leurs classes en quelque sorte et elle leur avait ouvert les portes d’un milieu où ils se sentaient chez eux depuis.


      Marianna avait connu toutes leurs soumises. Elle les avait fournis en matériel de toute sorte, avait tatoué ou marqué au fer rouge leurs esclaves. Elle avait toujours été là pour les former.

    

  


  
    
      Chapitre 7


      Elle réapparut en compagnie de Carole. La jeune femme avait séché ses larmes et s’était remaquillée. Elle était toujours nue à l’exception de ses bas et de ses escarpins. La laisse fixée à son collier. Nielsen baissa les yeux sur son sexe. Son clitoris était parfaitement visible maintenant, pointant fièrement.


      – Tu ne pourrais pas raccourcir un peu les sangles ? demanda-t-il. Il me semble qu’elles sont un peu longues.


      Marianna sourit et secoua la tête. Elle fit asseoir la jeune femme et détacha les lanières de cuir d’un côté. Elle fit en sorte de gagner un centimètre et les remit en place.


      Carole émit un gémissement en sentant ses grandes lèvres s’écarter un peu plus.


      – Parfait, comme ça, non ?


      – Tu as raison ; approuva De Villers. A portée de mains et toujours disponible.


      Nielsen régla sa facture et remercia la maîtresse des lieux.


      – Que diriez-vous de venir dîner vendredi soir ? proposa-t-elle en tendant ses vêtements à la jeune femme.


      – Habille-toi ; lui ordonna Nielsen tout en hochant la tête. Avec plaisir... tu comptes inviter les habitués ?


      – Oh, juste deux ou trois couples... Alain et Chantal, Louis et sa nouvelle esclave, Laetitia... et sans doute aussi Raymond et Héloïse... qu’en penses-tu ?


      – Ce sera une soirée intéressante, ma foi ; dit Nielsen en saisissant la laisse. Nous leur présenterons notre esclave... il me tarde d’y être, pour voir si elle sera à la hauteur.


      – Je suis certaine qu’elle le sera ; fit Marianna en dévisageant la jeune femme. Je m’y connais en soumise... je pense qu’elle a besoin d’être dressée mais c’est une excellente recrue.


      – A vendredi prochain alors... et merci pour le cadeau, je vais adorer...


      – Tu as compris comment cela fonctionnait ?


      – A ton avis ?


      – Tu as vu, la clé est amovible ? comme ça tu peux la baiser sans craindre de te blesser...


      – Ah non...


      – Tu vois que tu as besoin de moi ! je vais te faire une petite démonstration.


      Elle obligea Carole à s’asseoir sur un banc, lui écarta les jambes et saisit la pince. Elle ouvrit les mâchoires au maximum, les referma sur les petites lèvres et le clitoris avant de tourner la clé pour resserrer la pince.


      La jeune femme gémit en sentant les picots entrer dans sa chair. Marianna donna un coup sec, leva la clé vers le haut et la retira. La pince était en place et laissait toute latitude pour pénétrer la jeune femme.


      – Super jouet ! approuva DeVillers. On peut la laisser en place toute la journée ou la nuit ?


      – Sans aucun problème ; reconnut Marianna. Tiens voilà la clé. Tu en as deux autres dans la boîte en cas de perte.


      – Merci.


      Les deux hommes quittèrent la boutique après avoir embrassé la propriétaire des lieux.


      – Allons manger quelque part ; proposa Nielsen en déposant ses achats dans le coffre du 4x4.


      Tenant toujours Carole en laisse, ils parcoururent la rue à la recherche d’un restaurant. La jeune femme gardait les yeux rivés au sol. Ils stoppèrent devant un grand restaurant.


      Nielsen pénétra dans un hall décoré avec un goût absolument exquis. Un maître d’hôtel en queue de pie vint les accueillir cérémonieusement.


      – Monsieur Nielsen et monsieur De Villers, soyez les bienvenus. Mademoiselle.


      S’il fut étonné par le collier et la laisse de la jeune femme, il n’en laissa rien paraître. Il sourit aux deux hommes.


      – Désirez-vous déjeuner dans un salon privé ? proposa-t-il.


      – Non, nous allons manger dans la grande salle, Arthur ; rétorqua Nielsen.


      – Bien, messieurs... si vous voulez bien me suivre.


      L’homme les conduisit dans une salle à manger immense. Le silence se fit parmi les convives en voyant entrer les nouveaux arrivants. Des hommes d’affaires seuls ou en groupe, des couples occupaient les tables.


      Ils traversèrent la pièce et le maître d’hôtel leur désigna une table près d’une somptueuse cheminée. Carole avait baissé les yeux pour passer au milieu des tables.


      Elle avait saisi des murmures désapprobateurs derrière elle. Les conversations reprirent dès qu’ils furent installés. Des hommes lui jetaient des coups d’œil concupiscents. D’autres la regardaient avec envie.


      Les femmes quant à elles semblaient partagées entre la pitié et le dédain. Certaines lui parurent franchement hostiles. Elle baissa les yeux sur son assiette.


      La pince commençait à la faire vraiment souffrir, elle gigota sur sa chaise.


      – Arrête de remuer comme ça, ou je te flanque une fessée devant tout le monde ; la menaça Nielsen.


      La jeune femme cessa aussitôt de bouger.


      – Lève les yeux... je veux que tous les gens attablés voient ton visage ; lui ordonna-t-il.


      Carole obtempéra et s’obligea à garder la tête haute. Nielsen approuva d’un sourire en coin et posa la laisse bien en évidence sur la table, toujours fixée au collier.


      Un sommelier vint leur présenter la carte des vins. Son regard se posa sur le cou de la jeune femme et il la dévisagea avec attention.


      – Je vous laisse choisir ; dit-il enfin d’une voix troublée.


      – Tu lui fais de l’effet ; remarque De Villers en saisissant la carte.


      Ils passèrent commande et on leur porta bientôt les entrées. Carole essayait d’éviter le regard des hommes assis aux autres tables. Elle avait posé les yeux sur deux hommes en costume trois pièces, attablés non loin d’eux. L’un des deux portait une montre et une pince à cravate en or.


      Il devait avoir une cinquantaine d’années, des cheveux bruns parsemés de fils poivre et sel. Son compagnon de table était beaucoup plus jeune. Une trentaine d’années à tout casser. Brun lui aussi, des yeux bleus inquisiteurs. Il avait l’air franchement intéressé par la jeune femme.


      Il ne la quittait pas du regard tout en discutant avec le quinquagénaire. Carole détourna le regard, gênée par son insistance.


      – Ils te plaisent ? demanda soudain Nielsen.


      – Quoi ? croassa-t-elle en le fixant comme s’il lui avait dit une insanité.


      – Je veux savoir s’ils te plaisent... toi, tu as l’air de beaucoup les intéresser...


      Carole fronça les sourcils. Où voulait-il en venir ? Elle le vit se lever avec angoisse, se diriger vers la table des deux hommes et discuter avec eux. Le plus jeune hocha la tête à plusieurs reprises tout en ne la quittant pas du regard.


      La jeune femme se tourna vers De Villers qui souriait. Non ! il n’allait tout de même pas oser...


      Nielsen revint à la table, un sourire satisfait aux lèvres.


      – C’est entendu, après le repas, nous monterons dans leur suite et tu te donneras à eux ; expliqua-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune discussion.


      Carole déglutit et le regarda d’un air implorant. Elle n’allait pas devoir coucher avec ces inconnus ?


      – Tu feras tout ce qu’ils voudront... ou tu seras sévèrement punie devant eux ; dit-il en souriant.


      La jeune femme cilla. Elle n’était pas une... Il la prenait vraiment pour une chienne en chaleur ! Elle toucha à peine à son plat de poisson, l’appétit coupé par la perspective de devoir coucher avec ces hommes.


      De Villers et Nielsen firent honneur à leur repas sans plus se préoccuper d’elle. Ils demandèrent la note avant le café. Les deux hommes avaient disparu. Puis Nielsen saisit la laisse, la força à se lever et lui demanda :


      – Tu as envie d’aller aux toilettes ?


      – Oui... maître...


      – Alors, je t’accompagne.


      Carole lui emboîta le pas, se demandant s’il allait la suivre à l’intérieur. Elle eut la réponse à sa question lorsqu’elle le vit pousser toutes les portes des cabines. Il la fit entrer dans l’une d’entre elles.


      – Ecarte les jambes que je te vois... cambre le dos... penche-toi en arrière, encore... voilà...


      Carole lui obéit encore une fois et se soulagea non sans rougir atrocement. Elle s’essuya soigneusement, se lava les mains et suivit Nielsen hors des toilettes. Une femme en tailleur Prada patientait dans le couloir.


      Elle jeta un coup d’œil méprisant à Carole et haussa les épaules à l’adresse de Nielsen. Ils rejoignirent De Villers près des ascenseurs. Ils entrèrent dans une cabine vide, montèrent au huitième étage et parcoururent un couloir au sol couvert d’une épaisse moquette.


      Nielsen frappa à la porte de la suite huit cent trois. Le quinquagénaire vint lui ouvrir. Il avait quitté sa veste de costume, enlevé sa cravate et remonter ses manches.


      De près, il paraissait plus âgé. Il les fit entrer dans un salon meublé de canapés en cuir fauve, d’une bibliothèque en merisier et d’un coin bureau.


      Le plus jeune type s’était changé. Il était un pantalon noir et un polo.


      – Nous avons fait monter du café ; dit le plus vieux en désignant le service sur la table de salon.


      – C’est parfait ; dit Nielsen. Enlève ta robe ; ajouta-t-il à l’adresse de Carole.


      La jeune femme détacha la ceinture et écarta les pans de son vêtement. Elle la fit glisser de ses épaules et fit face aux quatre hommes en bas auto-fixant et escarpins.


      – Waouh ! s’exclama le plus jeune des deux inconnus. Magnifique... comment s’appelle-t-elle ?


      – Aucune importance... c’est une esclave, elle n’a pas besoin de nom.


      Le jeune s’avança vers elle et commença à la caresser.


      – Je peux faire tout ce que je veux avec elle ? s’enquit-il sans la quitter du regard.


      – Oui ; répondit Nielsen.


      – Elle peut me sucer ?


      – Tu as entendu, esclave ?


      – Oui, maître...


      Carole se mit à genoux devant le jeune homme, détacha sa ceinture en cuir et fit descendre la braguette de son pantalon. Son érection déformait son boxer. Elle le débarrassa du pantalon, fit glisser son boxer au sol et souleva ses pieds.


      – Lèche lui les pieds ; ordonna Nielsen.


      La jeune femme étouffa un soupir et se mit à embrasser les pieds du jeune homme, elle les lécha consciencieusement. Puis elle se redressa, prit son sexe dans une main tandis que de l’autre, elle caressait ses testicules. Son sexe grossit et durcit encore pour devenir aussi imposant que celui de Nielsen.


      Elle lécha le gland, fit courir sa langue sur le membre dur avant d’ouvrir la bouche pour le sucer. Les trois autres avaient pris place sur les canapés et sirotaient leur café tout en ne perdant pas une miette du spectacle.


      Le jeune homme jouit dans la bouche de Carole en gémissant.


      – Putain ; jura-t-il lorsque son sperme jaillit brutalement.


      Carole le lécha jusqu’à la dernière goutte avant de baisser la tête.


      – Approche...


      Elle allait se lever mais la voix de Nielsen l’interrompit.


      – Non... tu viens à quatre pattes.


      La jeune femme hésita puis elle parcourut les quelques mètres qui la séparaient d’eux comme une chienne. Elle stoppa entre les jambes de Nielsen et de l’autre inconnu.


      – Occupe-toi de lui... ensuite, nous irons dans la chambre et nous te prendrons tous les quatre.


      Le plus âgé des types reçut le même traitement que le jeune homme. Elle comprit qu’ils étaient belges et venaient une à deux fois par mois à Paris pour leurs affaires.


      – Bien, si vous voulez encore d’elle, il suffira de nous contacter ; dit Nielsen en tendant une carte de visite.


      – Magnifique... j’ai une grande propriété près de Namur ; dit l’homme qui se nommait Robert. Vous pourriez venir passer un week-end.


      – Excellente idée.


      Après avoir joui, il prit la jeune femme par sa laisse et la conduisit dans une des chambres de la suite. Il la fit mettre à quatre pattes sur le lit et admira le sexe de Carole.


      – On peut lui retirer la pince ? demanda-t-il Nielsen.


      – Bien sûr.


      Il piocha la clé dans la poche de son pantalon, ordonna à la jeune femme de s’asseoir et d’écarter les cuisses puis il libéra ses petites lèvres endolories. Elle gémit de soulagement.


      Robert la fit replacer à quatre pattes.


      – Je peux la fesser ?


      Nielsen sourit.


      – Oui, à condition de la bâillonner, je ne voudrais pas déranger les autres clients ; rétorqua-t-il en riant.


      – Vas me chercher une ceinture de peignoir ; ordonna-t-il à son jeune acolyte prénommé Marc.


      Ce dernier passa dans la salle de bains et revint avec l’objet demandé.


      – Ouvre la bouche ; ordonna Robert à la jeune femme.


      Elle obéit, espérant qu’il ne frapperait pas trop fort. Il attacha la ceinture de peignoir derrière sa tête, serrant au maximum le nœud.


      – Ecarte les jambes, encore... voilà...


      Dès qu’elle eut pris la position souhaitée, il commença à abattre sa main sur les fesses de Carole. Elle gémit dans le bâillon et les larmes lui montèrent aux yeux. Il la frappa une vingtaine de fois sans mollir. Les trois autres avaient l’air d’apprécier. Elle saisissait des commentaires sur la couleur de ses fesses.


      Robert cessa enfin, s’agenouilla entre ses jambes et la pénétra d’un coup de reins après avoir enfilé un préservatif. Il la besogna sans ménagement, grognant à chaque mouvement.


      Nielsen vint se mettre à genoux devant elle, le sexe dressé comme un pieu. Il lui ôta le bâillon et se glissa entre ses lèvres, lui ordonnant de le sucer. Robert jouit dans un râle et laissa sa place à Marc qui introduisit deux doigts dans l’anus de la jeune femme.


      Il les fit aller et venir rapidement avant de les retirer et de les remplacer par son sexe, lui arrachant un cri de douleur. Chaque va– et– vient provoquant un gémissement.


      Elle finit par s’habituer à la taille du sexe de Marc et parvint à faire jouir Nielsen dans sa bouche. Il se retira aussitôt après avoir joui et De Villers enfonça à son tour son sexe entre ses lèvres.


      Deux heures durant, les quatre hommes utilisèrent son corps comme bon leur semblait. Ils la prirent dans toutes les positions, l’obligeant à se contorsionner pour les sucer tandis que les deux autres la prenaient en même temps.


      Robert finit par proposer de faire une pause. Ils retournèrent au salon.


      – Va prendre une douche ; ordonna Nielsen ; et reviens sur le lit, les bras et les jambes écartés... et ne t’avise pas de bouger. Nous n’en avons pas terminé avec toi.


      Carole se leva péniblement. Ses jambes flageolèrent sous elle. Elle se glissa sous la douche, saisit un savon parfumé offert par l’hôtel et se débarrassa des odeurs de sexe et de transpiration.


      Elle frotta son visage sous le jet chaud et soupira. Elle ferma brièvement les yeux. Comment ferait-elle pour supporter encore les assauts des quatre hommes ? Ils l’avaient baisée un nombre incalculable de fois. Elle avait l’impression d’avoir joui des milliers de fois.


      Elle n’en pouvait plus mais se doutait que Nielsen n’admettrait aucune plainte de sa part. Elle se sécha avec une grande serviette moelleuse et retourna dans la chambre.


      Elle laissa tomber le drap de bains et s’allongea sur le lit, bras et jambes écartés. Elle finit par somnoler, épuisée.

    

  


  
    
      Chapitre 8


      Des bruits de voix la tirèrent de sa torpeur. Elle se redressa lentement. Ils étaient tous les quatre à la regarder. Elle baissa les yeux et étouffa un soupir.


      Ils n’avaient pas l’air de vouloir en rester là. Elle reposa la tête sur l’oreiller et pria pour qu’ils soient bientôt rassasiés. Robert se pencha sur le lit, l’attrapa par les chevilles et la tira au pied du lit.


      Carole se demanda ce qu’il allait encore inventer. Il l’avait fessée, prise dans tous les trous, l’avait attachée aux montants du lit. Pour son âge, il semblait avoir la santé et une sacrée endurance. Elle se demanda s’il prenait du viagra.


      Ils se servirent d’elle durant deux nouvelles heures, s’arrêtant pour aller boire ou se doucher. Il faisait quasiment nuit lorsque Nielsen la pria de se rhabiller.


      Les quatre hommes se serrèrent la main et décidèrent de rester en contact. Carole remonta à l’arrière de la voiture et s’effondra sur la banquette. Nielsen et De Villers étaient à l’avant et discutèrent à voix basse.


      Sitôt rentrée au château, elle dut préparer le dîner. Elle les servit à table, mangea dans la cuisine après eux et rangea la vaisselle sale dans le lave-vaisselle. Elle alla leur porter le café et s’agenouilla auprès de Nielsen.


      – Tu peux aller dormir ; dit-il soudain. Vas dans la chambre rose.


      – Merci, maître ; murmura-t-elle avant de se relever.


      Elle quitta le salon et monta à l’étage. Elle se fit couler un bain, y versa du gel moussant parfumé au jasmin et se laissa glisser dans l’eau. Elle était épuisée, le corps endolori par les heures de sexe.


      Elle commença à sombrer dans le sommeil et jugea préférable de sortir de l’eau. Sitôt allongée sous la couette, elle s’endormit.


      Elle dormit jusqu’à dix heures du matin. Le soleil passait à travers les persiennes à clairevoies.


      Carole jeta un coup d’œil au réveil. Elle se redressa et bailla. Elle s’étonna qu’ils ne l’aient pas réveillée. Puis elle descendit du lit et tituba jusqu’à la salle de bains.


      Son corps était couvert de traces rouges et violacées. Elle avait des bleus sur les cuisses et à l’intérieur. Son clitoris était encore douloureux d’avoir été mordillé, léché, titillé pendant des heures.


      Elle se demanda combien de temps il lui faudrait pour récupérer. Elle se doucha longuement, savourant la caresse de l’eau sur sa peau. Elle enfila une robe droite courte et des ballerines.


      Carole se maquilla à peine et se décida à descendre. Elle jeta un coup d’œil dans la cuisine puis dans le salon. Ils n’étaient visibles nulle part. Elle se servit un grand bol de café, fit griller des tartines et les beurra.


      Elle se sentit mieux aussitôt. Elle partit à la recherche des deux hommes. Elle n’avait pas songé à regarder dans leur chambre. Elle allait monter à l’étage quand elle entendit un rire au dehors.


      Elle traversa le salon, regarda par la porte– fenêtre et les vit en train de jouer au tennis sur un court en terre battue. Elle admira leurs cuisses musclées, leurs bras puissants moulés dans leur tee-shirt.


      Carole sentit son pouls accélérer. Malgré ce qu’ils lui faisaient subir, elle était attirée par ces hommes sans trop comprendre pourquoi. Elle sortit sur la terrasse et se dirigea vers eux.


      – Bien dormi ? demanda Nielsen en s’épongeant le front.


      – Oui, maître... merci de m’avoir permis de récupérer. Puis-je vous servir quelque chose ?


      – Merci, je prendrais bien un café ; répondit Nielsen... Et toi ? ajouta-t-il à l’adresse de son associé.


      – Moi aussi.


      Carole tourna les talons et rentra dans la bâtisse. Elle prépara deux tasses de café et revint auprès d’eux. Nielsen la remercia d’un sourire. Fait suffisamment rare pour qu’elle s’en fasse la réflexion.


      Ils rentrèrent sur Paris en début d’après-midi. Nielsen la déposa devant son immeuble.


      – Fais tes valises, un fourgon passera les prendre demain dans l’après-midi. Prépare tout ce que tu peux, si tu as besoin de cartons, dis-le moi.


      – Bien maître ; murmura-t-elle les yeux baissés.


      – Sois là à l’heure demain matin.


      Il referma la portière après avoir déposé un baiser sur ses lèvres. De Villers la gratifia d’un vrai baiser avant de remonter en voiture. Carole regarda le 4x4 s’éloigner puis elle tourna les talons et pénétra dans son immeuble.


      Elle se demandait encore comment leur ménage à trois allait bien pouvoir fonctionner. Apparemment, ils avaient déjà connu ça. Elle, n’avait jamais vécu avec un garçon.


      Elle monta à son appartement et se laissa tomber sur le canapé du salon. Jetant un coup d’œil autour d’elle, elle se dit que ses meubles ne lui manqueraient pas. Tout provenait de chez Ikea ou Alinéa. Rien de valeur. Même pas sentimentale.


      Elle n’avait aucun bien venant de sa famille. Ses parents étaient médecins humanitaires en Asie du Sud-Est. Ils avaient vendu leurs biens pour créer un hôpital dans une région extrêmement pauvre.


      Elle songea soudain qu’elle ne les avait pas vus depuis presque un an. Ils lui manquaient terriblement à cet instant. Elle saisit son portable et appela Barbara.


      – Et ben, scarole ! je te croyais morte ! où étais-tu passée ? s’exclama son amie d’un ton de reproche.


      – A la campagne dans un superbe château ; rétorqua-t-elle. Tu vas bien ?


      – Et toi ? qui est le propriétaire de ce château ? tu vas me le présenter ? il est riche ?


      – Hou là là... du calme ! ricana Carole. Je veux bien te le présenter, mais tu ne l’aimeras pas...


      – Qu’est-ce que tu en sais ? il est moche ?


      – Non, bien au contraire... il est très... séduisant.


      – Hun, hun... donc il est très beau... je te connais, scarole ! tu es amoureuse ?


      Carole s’était maintes fois posé la question. L’était-elle ?


      – Je ne sais pas...


      – Comment ça, tu ne sais pas ? s’enquit son amie. Tu dois bien savoir ce que tu ressens pour lui ? Tu l’as rencontré où ?


      – Au boulot.


      – Quoi ? tu couches avec un mec de ton boulot ? et si vous vous séparez, ça craint, non ?


      Carole songea qu’elle n’était pas près de se séparer ! Elle hésita à en dire plus à Barbara.


      – Alors, qui c’est ? insista son amie.


      – Euh... il s’appelle Patrick...


      – Patrick ? comme Patrick Nielsen ?


      – Oui...


      – Tu baises avec ton boss ? t’es malade ? t’imagine le jour où il ne voudra plus de toi ? la galère quand tu devras bosser avec lui et qu’il couchera avec une autre !


      – Barbie, arrête ! répliqua Carole. Ça commence juste...


      – Justement, il est encore temps de reculer...


      – Non, je ne crois pas... il veut que j’emménage chez lui... demain...


      – Quoi ? hurla Barbara dans le téléphone. Tu es folle ? tu le connais depuis quoi ? deux semaines et... attends un peu, tu as dit “ il veut que j’emménage chez lui ”... dans quoi t’es-tu fourrée ?


      – Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Carole craignant le pire.


      – Tu es où là ?


      – Chez moi...


      – J’arrive ; décréta son amie en coupant la communication.


      – Merde, merde, merde ! jura Carole.


      Elle composa à nouveau le numéro de son amie.


      – J’ai besoin que tu me prêtes des valises ou des cartons, tu peux faire ça ?


      – Oui, j’ai encore mes cartons de déménagement... tu es sûre de les vouloir ?


      – Oui.


      – Ok.


      Carole reposa son portable sur la table de salon et se leva. Son sac de voyage traînait dans l’entrée. Elle le porta à sa chambre, le vida et mit une machine à tourner.


      Elle venait de se servir un verre lorsque la sonnette d’entrée retentit. Elle ouvrit à une Barbara visiblement inquiète. Elles s’embrassèrent et son amie la dévisagea avec attention.


      – Je ne sais pas ce que tu as fait ce week-end, mais tu as l’air crevée... vous avez passé votre temps à baiser ou quoi ? demanda-t-elle en déposant des cartons pliés dans le vestibule.


      – C’est un peu ça, oui ; reconnut Carole.


      – Viens, raconte-moi cette histoire ; décida Barbara d’un ton péremptoire.


      Les deux jeunes femmes prirent place sur le canapé du salon. Carole lui fit une description édulcorée de sa relation avec Nielsen. Elle évita soigneusement de lui parler des deux Belges et de leurs parties de jambes en l’air. Comme elle “ oublia ” son passage chez Marianna.


      – Il t’a déjà fessée ? demanda soudain Barbara. C’est ce genre de type, hein ?


      Carole poussa un long soupir avant de hocher la tête.


      – D’accord, je vois le genre... et tu aimes ça ?


      Pour toute réponse, son amie haussa une épaule. Barbara la fixa un long moment sans mot dire puis elle secoua la tête.


      – Si je m’attendais à ça de ta part ! moi qui te prenais pour une sainte nitouche ! tu trompes ton monde, scarole !


      – Ce n’est pas si terrible que ça en a l’air ; rétorqua Carole.


      – Ah ouais ? un type qui te fesse et qui te fouettera un de ces jours ? qui va faire de toi sa soumise... parce que c’est ça qu’il veut, tu en es consciente ?


      Carole fixa son amie un sourire en coin aux lèvres.


      – D’accord, c’est déjà fait à ce que je comprends... tu es prête à te plier à tous ses caprices ? j’espère qu’il sait quand s’arrêter... je ne comprends pas... tu es super belle, intelligente... tu ne pouvais pas te trouver un mec normal ?


      – J’ai couché avec des mecs normaux ; répliqua Carole.


      – Et ?


      – Et ce n’était pas vraiment ça...


      – Et ton Nielsen, il baise comme un Dieu ? putain Carole ! je le crois pas !


      – Ecoute, je ne te demande pas de comprendre... mais garde ça pour toi, s’il te plaît ; la pria Carole.


      – Je ne vais pas aller crier sur les toits que ma meilleure amie prend son pied en étant soumise à un type dominateur ! répliqua Barbara. Mais tout de même, c’est dangereux... même s’il sait ce qu’il fait... il y a des limites à ne pas franchir dans ce genre de relation...


      Carole se fit la réflexion qu’elle en avait franchi pas mal durant le week-end. Et qu’elle en franchirait probablement d’autres. Comment expliquer à sa meilleure amie qu’elle se sentait vivre pour la première fois depuis longtemps ? Qu’elle était prête à endurer des punitions physiques pour continuer à se sentir ainsi ?


      – Il t’a déjà emmenée dans un club échangiste ou un truc du genre ? s’informa Barbara en scrutant le visage de son amie.


      – Non... pas encore...  ; répondit Carole. Tu crois qu’il va le faire ?


      – Qu’est-ce tu peux être nunuche ! s’exclama Barbara. Quand il t’aura dressée à lui obéir aveuglément, il fera tout ce qu’il voudra de toi, tu peux me croire, je sais de quoi je parle !


      Carole la regarda bouche bée. Barbara avait connu un dominateur ? Elle ne lui en avait jamais parlé !


      – Qu’est-ce que tu crois ? fit son amie. Que je suis une petite oie blanche ? j’ai vécu à Londres avec un type qui était un pur dom... ça a duré six mois puis j’en ai eu ma claque, j’étais raide dingue de lui... on allait dans des soirées chez des potes à lui, il m’offrait à ses copains... je faisais tout ce qu’il voulait, vraiment...


      – Que c’est-il passé ? demanda Carole curieuse.


      – Il a couché avec une femme dans une soirée libertine et m’a obligée à regarder... il savait que je ne supportais pas de le voir avec une autre... il l’a tout de même fait... je suis partie en douce et je suis rentrée en France.


      – Il était anglais ?


      – Ouais... un Lord de la Chambre...


      – Tu ne me l’avais pas dit !


      – J’ai toujours un peu le blues quand je pense à lui...


      – Tu étais très amoureuse de lui ?


      – Plus que ça ; avoua Barbara. Depuis j’ai radicalement changé de fréquentations... je ne veux plus mettre un pied dans ce milieu... ton Nielsen, si c’est un vrai dom, il va te faire faire des choses dont tu n’as pas idée... quand tu seras à son entière merci, il te prêtera, te louera... tu seras sa chose et tu ne pourras rien dire... c’est ça que tu veux ?


      Carole songea que c’était déjà le cas. Il l’avait offerte aux deux hommes d’affaires belges sans sourciller. Il avait l’intention de la marquer lors d’une fête... elle ne doutait pas un instant qu’elle devrait accepter de coucher avec ses invités...


      – Je ne sais plus... ce que tu me dis, c’est tellement...


      – Ouais, tu es mordue, n’est-ce pas ?


      Carole hocha la tête.


      – Ma cocotte, fais attention à toi, c’est tout ce que je veux te faire comprendre ; reprit son amie. S’il veut aller trop loin contre ta volonté, fuis-le sans hésiter... ces mecs-là n’ont aucune pitié... ils voient les femmes comme des esclaves, des jouets dont ils peuvent faire absolument tout ce qu’ils veulent... et ils te remplacent facilement d’un claquement de doigts...


      – Ok, je ferai attention ; dit Carole pour rassurer la jeune femme.


      Elle se dit qu’elle était déjà allée très loin en très peu de temps. Et qu’elle était prête à aller encore plus loin pour Nielsen. Elle était vraiment folle.


      Elles dînèrent dans la cuisine et Barbara l’aida à plier ses robes et les ranger dans les valises. Elles firent des cartons de vêtements et d’accessoires, rangèrent les chaussures dans une grande malle en fer et Carole fit le tour de ses placards afin de ne rien oublier.


      – Et ben, tu collectionnes les chaussures ou quoi ? s’exclama Barbara impressionnée par le nombre de stilettos, sandales et escarpins de toutes sortes.


      – J’aime bien les pompes ! répliqua Carole en faisant la moue. Tu en as autant que moi, ça te va bien de dire ça !


      – Tu crois que tu auras assez de place chez ton Nielsen ?


      Carole se demanda comment était l’appartement de ses patrons.


      A en juger par le château de Palaiseau, ils devaient posséder un loft ou un duplex. Elle se sentit un peu angoissée de se retrouver chez eux en permanence.


      – Tu sais que tu peux encore dire non ! dit son amie en sentant son hésitation.


      – Je n’ai pas envie de dire non, c’est juste que je n’ai jamais habité avec quelqu’un ; rétorqua Carole. Ça va me faire drôle, c’est tout...


      Lorsque les placards furent entièrement vidés, il était plus de onze heures du soir.


      – Merci pour le coup de mains, Barbie, c’était sympa de m’aider...


      – A quoi serviraient les meilleures amies ! tu vas réussir à dormir ?


      – Oh oui, je suis vannée ! je bosse demain, à huit heures en plus !


      – Bon et bien, bonne nuit... et tiens-moi au courant, je veux savoir que tout se passe bien !


      – Promis...


      Carole raccompagna son amie jusqu’à l’entrée, elles s’embrassèrent longuement et la jeune femme dut promettre de l’appeler très vite. Elle regarda son amie disparaître dans les escaliers.


      Puis elle referma sa porte et jeta un coup d’œil aux valises posées dans le couloir. Sa vie allait prendre un nouveau tournant et quoi qu’en dise Barbara, elle ne pouvait plus reculer. Elle était déjà allée trop loin.

    

  


  
    
      Chapitre 9


      Carole arriva un peu avant huit heures au bureau le lendemain matin. Elle ôta sa culotte en dentelle, la rangea dans un sac en plastique et jeta un dernier coup d’œil à son reflet dans un miroir de poche.


      Elle souffla profondément avant d’aller frapper à la porte de Nielsen. Elle tourna la poignée et entra. Les deux hommes étaient assis face à face de chaque côté du bureau.


      Elle s’avança vers eux, yeux baissés et enleva sa robe puis ses escarpins. Elle s’agenouilla et se prosterna à leurs pieds, avant– bras au sol, front à quelques centimètres à peine du parquet.


      Nielsen se leva et contourna sa table de travail. D’un coup de pied, il lui fit écarter les cuisses.


      – Cambre-toi mieux que ça, je veux voir ta chatte ; ordonna-t-il sèchement.


      La jeune femme obéit et ferma les yeux. La position était humiliante, avilissante au possible.


      Si quelqu’un était entré à cet instant, il n’aurait vu que son sexe.


      – Bien, tu es parfaite comme ça... je veux que tu te mettes dans cette position chaque matin en arrivant ; reprit-il. Et que tu restes ainsi aussi longtemps que je le voudrai... tu as compris ?


      – Oui, maître ; souffla-t-elle la voix étouffée.


      – Tes valises sont prêtes ?


      – Oui, maître...


      – Bien... tu me laisseras un double de tes clés, quelqu’un ira les récupérer cet après-midi... ce soir tu rentreras chez nous en métro, je te donnerai notre adresse... en arrivant à l’appartement, tu te déshabilleras et tu attendras dans cette position à l’entrée du salon... aussi longtemps qu’il le faudra, c’est bien compris ?


      – Oui, maître...


      Carole étouffa un soupir. Elle allait devoir se plier à ce cérémonial avilissant chaque matin et chaque soir ?


      – Bien... la semaine prochaine nous devons nous absenter... quelqu’un s’occupera de toi, nous en reparlerons... lève-toi et va bosser...


      Carole se redressa, se revêtit rapidement et tourna les talons.


      – Attend !


      La voix de Nielsen la rattrapa alors qu’elle atteignait la porte. Elle pivota sur ses talons se demandant ce qu’il pouvait bien avoir oublié.


      – Reviens ici...


      La jeune femme revint sur ses pas.


      – Assied-toi sur la chaise ; ordonna son patron en mettant la main dans une poche de son pantalon. Ecarte les cuisses en grand...


      Elle le vit approcher la pince qu’il avait ramenée de chez Marianna. Elle leva un regard implorant vers lui. Elle allait devoir porter ça toute la journée ? Il la gratifia d’un sourire en coin et s’agenouilla devant elle.


      Il saisit ses petites lèvres déjà humides, écarta les mâchoires de la pince au maximum avant de les refermer à l’aide de la clé. La jeune femme s’appuya au dossier de la chaise en gémissant.


      Nielsen resserra la pince la faisant gémir plus fort. Il retira la clé et admira son œuvre.


      – Très joli...  ; murmura-t-il. Comme ça tu ne risques pas d’oublier qui tu es... demain je te mettrai un plug et tu le garderas dans ton joli petit cul jusqu’au soir. Maintenant file...


      Carole rabattit sa robe et quitta le bureau de son patron grimaçant de douleur. Elle n’était pas certaine de supporter la morsure sur son clitoris toute la journée. Et elle n’avait aucun moyen de la desserrer.


      Elle se mit au travail, écartant les jambes sous son bureau. A midi, elle déjeuna avec Jacqueline et Sophie. Les filles lui racontèrent leur week-end avec leur petit ami.


      Elle dut mentir sur ce qu’elle avait fait, racontant qu’elle était allée voir une vieille amie. Elle ne voyait pas comment expliquer ce qu’elle avait vécu. Et d’ailleurs elle n’avait envie d’en parler à personne.


      Dans la matinée, elle avait reçu un mail de Barbara. Elle partait pour des photos à Saint Domingue et serait de retour dans trois ou quatre jours. Elle lui souhaita bon voyage et se dit qu’elle serait volontiers partie avec elle.


      Le reste de la journée passa à toute allure. Elle ferma son ordinateur à dix-huit heures, enfila son blouson et récupéra son sac dans le tiroir de son bureau. Elle n’avait eu aucun mail ni contact avec ses patrons.


      Elle soupira, s’engouffra dans un ascenseur déjà plein et alla prendre le métro. Ils habitaient dans le dix-septième. Elle chercha leur rue et stoppa devant un immeuble bourgeois.


      Un coup d’œil aux sonnettes lui apprit qu’elle était à la bonne adresse, elle tapa le code d’entrée, pénétra dans un hall pavé et se dirigea vers l’ascenseur. E


      lle monta au dernier étage et ne fut pas surprise de pénétrer dans un magnifique duplex.


      Elle le visita rapidement, trouva ses valises et ses cartons dans un grand dressing attenant à une chambre visiblement inoccupée. Une terrasse meublée d’un salon de jardin en verre et fer forgé donnait sur les toits. Elle se déshabilla rapidement et revint dans le séjour.


      Les murs étaient peints en blanc, le mobilier noir et les canapés blancs donnaient à la pièce une ambiance chic. Un escalier en métal montait à l’étage. Elle hésita à visiter le haut du duplex.


      Nielsen ne l’avait pas avertie de l’heure à laquelle ils comptaient rentrer. Elle avait tout intérêt à être dans la position ordonnée. Elle jeta un dernier coup d’œil autour d’elle, s’agenouilla à l’entrée du salon et attendit.


      Comment sauraient-ils qu’elle avait obéi à ses ordres ? La pièce était peut-être équipée de caméras. Elle se pencha en avant, le front contre le parquet, les avant-bras bien à plat et les jambes écartées.


      Elle devenait sans doute parano mais ne tenait pas à ce que son séjour ici commence par une punition. Elle prit son mal en patience. Espérant qu’ils ne tarderaient pas.


      La clé dans la serrure la fit sursauter alors qu’elle avait perdu toute notion de temps. Ses genoux étaient douloureux et elle avait froid. Elle entendit les pas des deux hommes. Ils passèrent devant elle sans un mot.


      Elle souffla lentement, angoissée. Elle patienta encore une bonne demi-heure avant de les entendre revenir dans le salon. Ils s’étaient douchés et changés. Nielsen portait un jean et un polo bleu et De Villers était en bas de pyjama et torse nu.


      – Lève-toi ; ordonna Nielsen.


      Il passa le collier de cuir autour de son cou, attacha la laisse à l’anneau et la tira vers le canapé le plus proche.


      – Voyons si tu as été obéissante ! dit-il en s’asseyant.


      Carole s’agenouilla à ses pieds, anxieuse. Un ordinateur portable était ouvert sur la table de salon. Son patron pianota sur les touches et des images de l’appartement défilèrent.


      Elle se vit entrer dans le séjour, promener dans les pièces du bas avant de revenir nue et s’agenouiller à la porte. Elle étouffa un soupir. Elle avait eu raison de se méfier. L’appartement était sous surveillance.


      – Hum... on dirait que tu as pris ton temps ; susurra-t-il. Viens sur mes genoux, je vais te punir pour ta curiosité... et ton manque d’obéissance.


      Carole vint se placer en travers de ses cuisses, les seins contre sa cuisse gauche et les fesses sur l’autre, elle serra les dents. Il allait la fesser alors qu’elle portait encore la pince. Ça risquait de faire mal.


      Nielsen souleva une main et l’abattit sur les fesses de la jeune femme. Elle gémit et les larmes lui montèrent aux yeux. Il frappa une quinzaine de fois augmentant l’intensité à chaque nouvelle claque.


      Carole sanglotait maintenant, les fesses en feu. Son patron continua ainsi jusqu’à ce que son cul soit écarlate. Elle l’entendit souffler et il introduisit deux doigts dans son sexe trempé.


      – Tu mouilles comme une salope... ça te plaît de te faire fesser ?


      La jeune femme secoua la tête.


      – Non ? ce n’est pas ce que raconte ton corps, chienne...


      Il continua à faire aller et venir ses doigts brutalement en ajoutant un troisième. Puis brusquement, il les retira, les approcha de son anus et les y enfonça sans préliminaire.


      Carole cria de douleur avant de s’ouvrir et de gémir de plaisir.


      – Oui, salope... tu aimes... viens me lécher les doigts...


      La jeune femme glissa entre les jambes de Nielsen et l’implora du regard.


      – Lèche ou je te punis encore ; ordonna-t-il sèchement.


      Elle obtempéra lentement, passant sa langue sur les doigts de Nielsen avant de les engloutir dans sa bouche.


      – Tu vois... quand tu veux, tu sais être obéissante...  ; dit-il en retirant ses doigts. Suce-moi maintenant...


      Carole dégrafa le bouton du jean, descendit la fermeture Eclair et sortit le sexe gonflé et dur de son patron. Elle lécha le gland, tandis que de la main gauche, elle caressait ses testicules.


      Elle les sentit durcir sous sa main et lécha le sexe dressé jusqu’à sa base. Elle l’entendit gémir et accentua ses caresses. Elle le prit en bouche, le suçant doucement puis elle accéléra et le fit jouir. Elle reçut son sperme au fond de la gorge, l’avala et le lécha jusqu’au gland.


      Elle leva les yeux vers lui et constata avec fierté qu’il avait l’air comblé.


      – C’est bien, tu as fait des progrès ; dit-il en souriant. Occupe-toi de Bertrand, maintenant. Ensuite, tu nous serviras à dîner. Maria a tout préparé.


      Carole se demanda si la gouvernante logeait dans l’appartement et quelle serait sa réaction si elle la croisait nue. Elle cessa de s’interroger et baissa le pantalon de pyjama de De Villers. Il bandait comme un âne. Le spectacle semblait l’avoir énormément excité.


      Elle le fit jouir dans sa bouche et baissa les yeux dès qu’il eut éjaculé. Puis elle se releva et gagna la cuisine. Les plats étaient posés sur le plan de travail en béton ciré. Elle mit le couvert, leur servit à boire et déposa leurs assiettes devant eux comme l’aurait fait une véritable soubrette.


      Lorsqu’ils eurent pris leur café, Nielsen l’autorisa à manger. Elle rangea ensuite la cuisine et retourna au salon. Ses valises attendaient toujours dans le dressing.


      – Maître...


      – Oui ?


      – Est-ce que je peux défaire mes bagages, s’il vous plaît... je... j’aimerais pouvoir m’installer...  ; murmura-t-elle gênée.


      – Vas-y... ce soir tu dormiras en haut, avec nous.


      – Merci, maître.


      Elle pivota sur ses talons et gagna la chambre au fond du couloir. Il lui fallut une bonne heure pour passer ses robes sur des cintres et ranger ses sous-vêtements dans les tiroirs. Même si elle doutait d’en porter souvent ici.


      Lorsqu’elle eut terminé, elle rejoignit les deux hommes devant la télévision et s’agenouilla entre leurs pieds. Nielsen avait saisi la laisse et l’obligea à se baisser au maximum.


      Il posa un pied au creux de ses reins, la faisant cambrer. Puis il passa un doigt entre ses fesses, poussa contre son anus et la pénétra. Elle se mit à gémir, poussant des fesses contre son doigt.


      – A quatre pattes, chienne...


      Elle releva le buste et posa ses mains à plat sur le tapis.


      – Regarde-moi ça ; ricana Nielsen. Elle mouille du cul comme une salope...


      Elle le sentit s’agenouiller derrière elle et appuyer fermement son sexe contre son anus. Il s’enfonça en elle d’un coup de reins. Elle cria et serra les dents jusqu’à ce que la douleur disparaisse et laisse place au plaisir.


      De Villers vint se glisser entre ses jambes, l’attrapa par les hanches et l’empala sur lui. Ils se mirent à bouger en rythme, de plus en plus rapidement.


      Carole gémissait de plus en plus fort, au bord de l’orgasme.


      De Villers la saisit par la nuque et dévasta sa bouche de la langue, la fouillant avidement. Elle répondit à son baiser. Elle gémit dans sa bouche puis jouit brutalement, poussée à bout par les coups de boutoir de Nielsen.


      Les deux hommes jouirent au même moment, l’écrasant entre leur corps. Nielsen se redressa lentement, toujours planté en elle. Il la força à se redresser, à genoux au dessus de son associé.


      De Villers se releva d’un coup de reins. Ils changèrent de place ; Nielsen l’empala sur son sexe tandis que De Villers la prenait à l’arrière. Ils recommencèrent à aller et venir en elle, ne lui laissant aucun répit. Elle jouit à nouveau, cramponnée aux épaules de Nielsen.


      La semaine se déroula de façon semblable. Chaque matin, elle venait se prosterner dans le bureau de son patron. Certains matins, elle dut supporter la pince, d’autres il introduisait un plug anal en elle et le laissait en place toute la journée.


      Elle rentrait en métro, se déshabillait et attendait dans l’entrée. Elle devait les servir chaque soir et obéir au moindre de leur désir.


      Vint le lundi de la semaine suivante. Ils partaient pour Strasbourg le lendemain. Nielsen la convoqua en début d’après-midi. Elle se rendit à son bureau, frappa et entra.


      Elle écarquilla les yeux de surprise. Eva Chambord était assise sur une des chaises face au bureau de Nielsen. De Villers était quant à lui appuyé contre le bord du bureau.


      – Approche ; ordonna Nielsen.


      Carole traversa la pièce et vint se poster devant De Villers.


      – Comme tu le sais, nous serons absents quatre jours ; commença Nielsen. Je veux que tu obéisses à Eva comme si c’était l’un de nous.


      La jeune femme jeta un coup d’œil rapide à l’assistante avant de fixer à nouveau le parquet.


      – Oui, maître...


      – Eva dormira à l’appartement, tu viendras travailler avec elle et elle te ramènera le soir. Si tu lui désobéis, si tu te comportes mal elle a tout loisir pour te punir...


      Carole haussa les sourcils. L’assistante de ses patrons faisait partie de leur cercle ? Elle la voyait bien en dominatrice, tout compte fait.


      – Tu ne te poses pas de question, elle ordonne, tu obéis, compris ?


      – Oui, maître...


      – Retourne travailler ; ordonna Nielsen.


      Carole fit demi-tour et sortit de la pièce sans se retourner. Eva Chambord ! Elle n’en revenait pas. Elle s’assit derrière son bureau et se mordit les lèvres. Elle avait espéré pouvoir manger ou aller boire un verre avec Barbara. Peu de chance qu’elle soit autorisée à sortir avec sa meilleure amie.


      Elle ne s’était pas attendue à ça.


      Elle passa le reste de l’après-midi le nez sur son écran d’ordinateur. Elle avait un manuscrit à corriger pour dans trois jours. Elle devait faire la mise en page pour les e-book. Elle ne se leva que pour aller aux toilettes et se préparait pour partir lorsqu’un mail de Nielsen lui ordonna de venir dans son bureau.


      Elle soupira et se dirigea vers le bureau de son patron. Ils étaient tous les deux là, prêts à partir eux aussi.


      – Approche... nous avons besoin d’une gâterie avant notre départ... tu vas nous manquer ! dit-il en l’attirant à lui.


      Il l’embrassa avec plus de douceur qu’à l’ordinaire, la laissant pantoise. Elle dut les sucer l’un après l’autre. De Villers lui caressa le visage avant de soupirer.


      – Dommage que tu ne puisses pas venir avec nous ; regretta-t-il.


      – Vous allez me manquer aussi, maîtres ; murmura-t-elle en levant les yeux vers eux.


      – A vendredi ; dit Nielsen en la relâchant. Et n’oublie pas, Eva est ta maîtresse pour les quatre jours à venir... je compte sur toi, pour la satisfaire.


      – Oui, maître.


      Carole prit place dans le coupé Mercedes flambant neuf d’Eva Chambord. Elles roulèrent en silence un long moment puis Carole se tourna vers elle.


      – Je peux vous poser une question... maîtresse...  ? fit-elle d’une voix gênée.


      – Bien sûr... que veux-tu savoir ?


      – Vous et les maîtres... je me demandais...


      Eva Chambord sourit avant de lui dire :


      – Tu veux savoir si j’ai été leur soumise ?


      – Oui...


      – Au début où je travaillais chez eux, oui... mais cela n’a pas duré, mon truc c’est plutôt la domination... je préfère les femmes, mais j’aime dominer les hommes... cela répond à ta question ?


      – Oui... ; répondit la jeune femme.


      Carole reporta son attention sur la circulation. Elle n’était pas certaine d’aimer ces quatre jours. Elle ne s’était jamais sentie attirée par une femme. Et elle était persuadée qu’elle allait devoir satisfaire Eva Chambord au lit.


      Elle la suivit dans l’ascenseur. L’assistante avait pris un sac de voyage Hermés et un vanity en cuir verni noir. Elles pénétrèrent dans le duplex et Eva lui demanda de lui faire couler un bain.


      – Prend mon vanity... verse de l’huile de bains à la rose. Ensuite, tu me masseras le corps.


      Carole baissa les yeux et fila dans la salle de bains. Ses maîtres lui manquaient déjà. Elle se rendit compte qu’elle était réellement amoureuse des deux hommes. Malgré leur domination, leur propension à la prêter à d’autres, à la punir pour un motif futile, elle avait… besoin d’eux.


      Elle remplit la baignoire, fit mousser l’huile de bains et alluma des bougies à la rose autour de la baignoire. Elle allait sortir de la pièce lorsqu’Eva y entra.


      – Bien... va à la cuisine et occupe-toi du repas.


      Carole obtempéra sans mot dire. Elle avait pris l’habitude de recevoir des ordres. Elle mit la table pour une personne, jeta un coup d’œil au dîner concocté par madame Marboeuf, la gouvernante et se versa un verre d’eau.


      Elle hésita à envoyer un texto à Barbara. Puis profita du silence qui régnait dans la salle de bains pour taper quelques mots. Elle mit ensuite son portable sur silencieux.


      La voix d’Eva la tira de ses pensées. Elle souffla et se rendit à la salle de bains.


      – Déshabille-toi... je veux te voir nue ; ordonna-t-elle.

    

  


  
    
      Chapitre 10


      Carole détacha sa robe portefeuille, la fit glisser sur ses épaules et la déposa sur un


      banc en rotin. Elle ne portait plus que ses bas et des escarpins en vernis noir.


      – Tourne-toi un peu... hum... je comprends tes maîtres... tu es très belle ; murmura-t-elle d’une voix gourmande. Approche...


      Carole se retourna et avança de quelques pas. Eva tendit la main et passa ses doigts entre les cuisses de la jeune femme. Elle caressa ses lèvres, sa fente avant d’introduire deux doigts en elle.


      – Hum... délicieuse... j’ai hâte de te gouter !... va me servir un verre de chardonay et porte-le moi.


      – Oui... maîtresse.


      La jeune femme sortit de la pièce et alla verser le vin blanc dans un verre en cristal. Lorsqu’elle revint dans la salle de bains, Eva était sortie du bain. Carole admira son corps aux formes voluptueuses.


      Eva Chambord était grande, des seins haut perchés et un ventre plat et musclé.


      Ses cuisses ne présentaient pas un gramme de graisse. Elle se tourna vers Carole qui rougit et baissa les yeux.


      – Allons dans la chambre, j’ai besoin d’un massage.


      Carole suivit l’assistante dans le couloir. Apparemment, elle connaissait bien l’appartement. Elle poussa la porte de la chambre voisine de celle de Carole et s’approcha du lit. Elle laissa tomber la serviette éponge sur le sol, s’allongea sur le ventre et ordonna à Carole de la masser.


      La jeune femme s’agenouilla sur le lit, enjamba le corps de déesse d’Eva et commença à lui masser les épaules.


      – Hum... oui, c’est parfait... continue comme ça...


      Carole descendit le long du corps d’Eva, massant son dos, ses cuisses puis ses mollets.


      – Tu as déjà massé tes maîtres ? demanda-t-elle soudain.


      – Non... ils ne me l’ont jamais demandé...


      – Ils ont tort, tu as des mains divines ; ronronna-t-elle.


      Elle se retourna sur le dos et planta son regard vert dans les yeux de Carole.


      – Caresse mes seins ; ordonna-t-elle.


      Carole hésita quelques secondes ; elle n’avait jamais touché une femme. Eva sentit son hésitation.


      – Donne-moi ta main...


      La jeune femme obtempéra. Eva posa sa main sur son sein et en effleura la peau lentement. Carole inspira. Ses doigts passèrent sur le téton, il durcit aussitôt. Eva se redressa, la prit par la nuque pour l’embrasser.


      Carole entrouvrit les lèvres et laissa la langue d’Eva caresser la sienne. Elle frissonna ; son corps réagissait alors qu’elle s’en serait crue incapable. Elle sentit la chaleur traverser sa colonne vertébrale, son sexe s’humidifier.


      Eva l’attira sur le lit la faisant basculer sur le dos. Les deux femmes se caressèrent, apprenant à connaître le corps de l’autre. Carole déposa des baisers dans le cou d’Eva, léchant la peau sous l’oreille de sa partenaire.


      Les mains d’Eva parcoururent son corps, caressant ses seins, titillant les tétons qui pointèrent vers le plafond. Elle se pencha sur elle, saisissant un téton entre ses lèvres. Carole gémit sous elle. Elle se cambra carrément lorsque la bouche d’Eva atteignit son sexe et lapa sa fente, mordilla son clitoris.


      La jeune femme se tortilla en gémissant, totalement abandonnée. Elle cria de plaisir lorsque l’orgasme la percuta et retomba sur le lit, Eva encore entre ses cuisses. Carole resta immobile de longues minutes, cherchant à reprendre sa respiration.


      Eva sourit.


      – Et bien pour une hétéro, tu es plutôt réactive avec une femme...


      – Parce que vous êtes douée... maîtresse


      – Laisse tomber le “ maîtresse ” pour ce soir ; dit Eva. Et tutoie-moi.


      – D’accord.


      Carole se demanda comment elle allait pouvoir lui donner du plaisir. Elle se mordit la lèvre et se lança. Elle lécha tendrement le corps d’Eva, descendant lentement sur son ventre avant de poser les lèvres sur son sexe.


      Eva gémit et murmura :


      – Oui, comme ça... lèche ma chatte... oh oui... putain c’est bon...


      Carole écarta les grandes lèvres entre ses doigts, léchant la fente humide et chaude. Elle titilla le clitoris tandis que sa partenaire se tordait sous elle. Elle saisit le bouton de chair entre ses dents et le mordilla avec application.


      Un râle s’échappa de la bouche entrouverte d’Eva. Les mains de Carole repoussèrent ses cuisses, elle aspira le clitoris entre ses lèvres, le suçant avec ardeur. Eva se tordit soudain et fut prise de tremblements lorsqu’elle jouit sous la bouche de la jeune femme.


      Carole s’allongea contre son corps et se lécha les lèvres. Elles étaient couvertes du plaisir d’Eva.


      – Tu n’avais jamais fait ça avec une femme ? demanda-t-elle lorsqu’elle eut repris ses esprits.


      – Non...


      – Et bien, tu es plutôt douée alors... j’ai adoré.


      Elles dînèrent à la table de salle à manger, vêtues de peignoir en soie. Eva lui posa des questions sur sa famille.


      – Mes parents sont médecins humanitaires, ils ont construit un hôpital aux Philippines.


      – Et tu n’as pas eu envie de suivre leurs pas ?


      – Pas le moins du monde ; rétorqua Carole. J’ai toujours aimé la littérature, je pensais enseigner mais franchement je ne crois pas être faite pour ça...


      – Tu es douée en tout cas pour choisir les bons manuscrits, les étudier et rectifier ce qui ne va pas ; dit Eva en levant son verre.


      – Merci, ce compliment me touche, vraiment.


      Elles finirent la soirée devant la télé, discutant peinture, musique et littérature. Carole songea fugitivement que si toutes les soirées se déroulaient ainsi, ces quatre jours ne seraient pas aussi terribles qu’elle l’avait craint.


      Le lendemain matin, elles arrivèrent en retard au bureau. Elles avaient dormi dans le même lit, s’étaient à nouveau caressées, aimées.


      La semaine passa à toute vitesse. Vendredi matin, Eva caressa la joue de la jeune femme en arrivant dans le parking de la maison d’éditions. Elle semblait regretter de devoir passer la main.


      – Dommage que tes maîtres rentrent aujourd’hui ; soupira-t-elle en se garant. Toutes les bonnes choses ont une fin, hélas... j’espère que nous pourrons nous amuser encore à la petite soirée qu’ils organisent.


      – Avec plaisir, s’ils sont d’accord bien sûr.


      Eva sourit et descendit de voiture. Carole reprit sa place derrière son bureau et ouvrit sa messagerie. Un mail de Nielsen était arrivé dans la nuit.


      “ Tu nous a manqué. Nous rentrons en fin d’après-midi. Sois à l’appartement, nue à notre disposition. ”


      La jeune femme soupira. Enfin sa vie allait reprendre son cours normal. Si tant est qu’être l’esclave de deux hommes soit une vie “ normale ”. Elle avait apprécié ses nuits avec Eva mais savait qu’elle était définitivement hétéro. Elle avait besoin de la puissance d’un homme. De son sexe en elle, de ses caresses parfois rudes.


      Elle répondit au mail, un grand sourire aux lèvres.


      “ Je serai à votre entière disposition, maîtres. Prête à vous satisfaire. ”


      Elle imagina le sourire satisfait de Nielsen. Elle eut du mal à se mettre au travail, l’esprit vagabondant vers le duplex. Qu’allaient-ils lui demander après quatre jours d’abstinence ? si tant est qu’ils aient passé quatre nuits seuls.


      Elle repoussa l’idée qu’ils avaient peut-être trouvé une femme pour assouvir leurs désirs. La jalousie n’avait pas lieu d’être dans leur relation.


      Elle en était consciente mais ne pouvait s’empêcher de se demander comment elle réagirait s’ils couchaient avec une autre devant elle. Ce qui arriverait probablement lors d’une soirée.


      Elle leur appartenait mais la réciproque n’était pas vraie, loin de là. Elle ouvrit un dossier et imprima un nouveau manuscrit. Mieux valait se plonger dans le travail et cesser d’imaginer ses maîtres avec d’autres femmes.


      Elle garda un œil sur sa messagerie toute la journée, déçue de ne pas recevoir d’autre mail.


      A dix huit heures, elle éteignit son ordinateur, saisit son sac et alla saluer Eva avant de se précipiter vers les ascenseurs. Son cœur battait à tout rompre, son ventre frémissait et son sexe était trempé.


      Elle avait fantasmé tout l’après-midi sur ses maîtres. Se pouvait-il qu’elle soit accro à ce point ? En manque ? Amoureuse des deux hommes à la fois ? Elle secoua la tête, fit un signe de la main à la réceptionniste et déboula sur le trottoir.


      Le métro était bondé mais elle se faufila entre les passagers. Elle arriva dans l’appartement trente cinq minutes plus tard. Elle se déshabilla rapidement, se doucha encore plus vite et prit position à genoux devant l’entrée du séjour.


      Son impatience grandit au fur et à mesure que le temps passait. Elle sursauta en entendant la porte s’ouvrir. Son cœur rata un battement. Elle ferma les yeux. Des pas se rapprochèrent et stoppèrent devant elle.


      – Lève-toi ; ordonna Nielsen.


      Carole se redressa et garda les yeux baissés.


      – Qu’est-ce que tu es belle ; murmura-t-il en lui saisissant le menton.


      Il l’attira à lui et l’embrassa comme il ne l’avait jamais fait, avec passion. De Villers se glissa dans le dos de la jeune femme et commença à la caresser. Elle gémit dans la bouche de Nielsen. Elle sentit son érection contre son ventre et celle de De Villers contre ses fesses.


      Nielsen la souleva dans ses bras et la conduisit dans le salon. Il la fit allonger sur le canapé, tandis qu’il descendait la fermeture Eclair de son pantalon. Il la prit sans préliminaire, glissant ses mains sous ses fesses.


      Il bascula soudain sur le dos, l’entraînant avec lui. De Villers s’agenouilla sur le canapé, écarta ses fesses et passa la langue jusqu’à son sexe. Puis il remonta jusqu’à son anus, le léchant et y introduisant la langue. Il la remplaça par son sexe.


      Carole gémit, écartelée et remplie par les deux hommes. Ils jouirent ensemble, gémissant et grognant, le corps parcouru de frissons.


      – Putain ; jura De Villers en se retirant. Je n’ai pas arrêté de penser à ton cul ; ajouta-t-il à l’oreille de Carole.


      – Et moi à votre... queue, maître...


      – Hum... tu es la plus belle des salopes ; reprit-il.


      Ils se retrouvèrent sous la douche, se caressèrent avec frénésie. Carole se baissa et lécha le sexe de Nielsen tandis qu’elle saisissait celui de De Villers et le masturbait. Son patron jouit dans sa bouche, la tête renversée en arrière.


      Ils dînèrent tard, Carole assura le service mais Nielsen l’invita à se joindre à eux. Ce soir, il n’y a pas d’esclave, lui avait-il dit en l’attirant sur ses genoux.


      – Eva est très contente de toi, elle ne nous a dit que du bien... si j’étais jaloux, je dirais que tu l’as séduite ; murmura-t-il à son oreille. Mais n’oublie jamais qui sont tes maîtres, compris ?


      – Oui, maître ; répondit-elle en baissant les yeux.


      – Bien... va nous faire un café.


      Carole se leva, débarrassa la table avant de revenir avec un plateau et deux tasses remplies du breuvage fumant. Elle déposa le tout sur la table de salon et prit place entre les eux hommes, assise sur le tapis persan.


      Qu’est-ce qu’ils lui avaient manqué ! Leur présence suffisait à l’apaiser. Comment pouvait-elle désirer leurs ordres, leurs brimades et trouver cela normal ?


      – Robert nous a contacté, il aimerait que nous allions chez lui le week-end prochain... qu’en penses-tu ?


      Il lui demandait son avis là ? Elle leva la tête et vit qu’il souriait. Non, évidemment, pure question de rhétorique. Elle baissa à nouveau les yeux.


      – C’est vous qui décidez, maître... je ferai ce que vous voulez...


      – Hum... j’adore entendre ça ; répliqua-t-il. C’est décidé alors, nous passerons deux jours à Namur... il me tarde d’y être et je suis certain que lui aussi.


      Le week-end défila et elle reprit le chemin du bureau en métro le lundi matin. Elle arriva avant eux, enleva sa culotte en soie dans les toilettes et alla frapper à la porte du bureau de Nielsen.


      Lorsqu’elle y entra, Eva Chambord discutait avec les deux hommes. Elle sourit à Carole qui ôta sa robe et vint s’agenouiller nue entre leurs pieds.


      – Hum... quel dommage que je doive vous la rendre, soupira-t-elle. Bon, je crois que je vais me mettre au travail... Voulez-vous que je vous réserve des billets de train ?


      – Non, nous irons en Belgique en voiture. Nous partirons vendredi après-midi.


      – Bien.


      Eva caressa le dos de la jeune femme avant de sortir du bureau.


      – Tu peux aller travailler ; lui ordonna Nielsen au bout d’un long moment.


      Elle se redressa, passa sa robe et allait faire demi– tour lorsqu’il la rappela.


      – Quand tu sortiras de ce bureau, je veux que tu nous baises la main.


      Carole étouffa un gémissement, se pencha sur la main de ses maîtres, les embrassa avant de quitter le bureau. Elle regagna son box et ouvrit le dernier manuscrit sur lequel elle travaillait.


      Elle bossa toute la semaine comme une acharnée, ils avaient reçu pas moins d’une soixantaine de romans, essais ou recueils de poésie. Le vendredi matin, elle déposa un petit sac de voyage près de son bureau et alluma son ordinateur.


      Barbara venait de rentrer d’un voyage de quatre jours aux Antilles où elle avait fait des photos, elle lui proposait de se voir et de dîner ensemble. Carole grimaça, elle n’avait pas vu son amie depuis plusieurs jours.


      “ Désolée, je pars en Belgique avec mes patrons. Je t’appelle en revenant. Bises. ”


      Elle se mit au travail et ne fut pas surprise de ne pas recevoir de réponse de Barbara avant le début d’après-midi. Son amie n’était pas une lève-tôt.


      “ Dommage... j’avais plein de choses à te raconter... ils ne te bouffent pas un peu trop la vie ? ”.


      Carole soupira en souriant. Si tu savais tout, se dit-elle. Mais au final, cela lui convenait parfaitement. Ils la prenaient en charge totalement. Ils géraient sa vie sans doute avec un peu trop d’autorité. Une féministe aurait poussé les hauts cris. Elle se laissait vivre. Elle ne se préoccupait de rien.


      “ Ne t’inquiète pas pour moi. Tout va bien. Je t’embrasse. ”


      Elle effaça leurs mails, enregistra les modifications apportées au manuscrit qu’elle venait de terminer d’étudier et jeta un coup d’œil à l’horloge murale. Encore trois heures.


      Un nouveau mail arriva. Elle l’ouvrit en souriant.


      “ Viens dans mon bureau. ”


      Même si elle n’avait pas lu le nom de l’expéditeur, elle aurait su de qui il venait. Nielsen ne s’embarrassait jamais de mots superflus. Elle se leva et quitta son box, des papillons dans le ventre. Elle frappa à la porte du bureau directorial et entra.


      Nielsen garda les yeux sur son écran d’ordinateur. Carole avança jusqu’au bureau, perplexe. Devait-elle enlever sa robe et s’agenouiller à côté de lui ? Elle hésita à peine, retira sa robe, la lança sur une chaise et contourna la table de travail.


      Elle se baissa près du fauteuil en cuir et s’assit aux pieds de son maître. Nielsen daigna enfin lever les yeux. Elle l’entendit inspirer.


      – Tu as verrouillé la porte ?


      – Non, maître...


      – Alors vas-y.


      Elle se releva rapidement, traversa la pièce, consciente du regard de son patron posé sur ses fesses et revint vers lui. Il fit pivoter son fauteuil et admira le corps de la jeune femme. Il l’empoigna par la nuque, l’obligeant à lever la tête.


      – Tu as envie de me sucer ? demanda-t-il sèchement.


      – Oui... oui, maître... énormément...


      – Alors demande-moi la permission...


      Carole baissa les yeux. Quel nouveau jeu allait-il inventer ? quelle nouvelle humiliation allait-il lui faire subir ?


      – Maître... j’aimerais... vous sucer, dit-elle à voix basse.


      – Quoi ? je n’entends pas... parle plus fort...


      Carole déglutit avant de réitérer sa demande.


      – J’ai très envie de vous sucer, maître... permettez-moi de le faire... je vous en prie...


      – Hum... c’est mieux... vas- y chienne, qu’attends-tu ?


      Elle avança à genoux entre ses jambes, tendit les mains vers la ceinture du pantalon, déboutonna les deux boutons et fit descendre la fermeture Eclair. Nielsen se souleva pour lui permettre de faire glisser le vêtement et écarta les jambes.


      Carole caressa ses cuisses du bout des doigts, glissa une main sous ses testicules et les massa doucement. Elle l’entendit soupirer et gémir. Elle se pencha en avant, passa la langue sur les bourses gonflées et durcies.


      Elle les lécha avec application arrachant des gémissements à son patron. Puis elle lécha le sexe dressé, suçota le gland, suivit une veine le long de la hampe du bout de la langue. Elle savait comment le rendre fou. Elle avait appris à l’engloutir entièrement dans sa bouche.


      Elle retarda au maximum le moment de le prendre entre ses lèvres. Nielsen l’empoigna par les cheveux et l’obligea à relever la tête.


      – Tu veux me faire languir ? grogna-t-il en la fixant dans les yeux.


      – Non, maître ... je veux juste vous donner le plus de plaisir possible...


      Il la gratifia d’un sourire en coin, relâcha son étreinte et lui ordonna de poursuivre. Elle ouvrit la bouche et commença à le sucer avec avidité, les yeux plantés dans les siens.


      Elle vit le regard gris se troubler. Il accéléra les mouvements de son bassin, poussant son sexe au fond de sa gorge.


      Elle sentit le frémissement annonçant qu’il allait jouir, elle resserra la pression autour de son sexe et reçut son sperme au fond de la gorge. Elle l’avala sans le quitter du regard et se retira à peine.


      Nielsen appuya sa tête contre le dossier du fauteuil, les lèvres entrouvertes.

    

  


  
    
      Chapitre 11


      Carole avait pris place à l’arrière du 4x4. Son petit sac de voyage partageait le coffre avec ceux de ses patrons. De Villers discutait travail avec son associé. Elle eut tout loisir pour regarder le paysage.


      L’autoroute défilait depuis presque deux heures. Il leur en faudrait à peine une de plus pour parvenir à destination. Nielsen avait entré les coordonnées de l’adresse de Robert dans le GPS, il n’y avait qu’à se laisser guider.


      Ils parvinrent à Namur, suivirent l’itinéraire indiqué en début de soirée. Carole jeta un coup d’œil à l’énorme portail en bois plein qui donnait accès à la propriété.


      A en juger par le mur en pierres rouges qui ceignait le parc, la propriété devait être immense. Nielsen enfonça la touche d’appel sur le boîtier de commande d’ouverture.


      Une voix masculine lui demanda de s’identifier. Ce qu’il fit et les battants s’ouvrirent lentement. Le 4x4 s’engagea dans une allée bordée de haies artistiquement taillées.


      Ils parvinrent sur une étendue de fin gravier et se garèrent devant un garage pour quatre voitures. Robert vint les accueillir en personne. Il serra la main des deux hommes et posa un regard gourmand sur Carole.


      – Hum...  ; fit-il en soupirant. Elle est aussi délicieuse que dans mon souvenir.


      Nielsen le gratifia d’un sourire en coin avant de prendre la jeune femme par le coude.


      – Vous avez pris sa laisse ? s’enquit Robert avant de précéder ses invités dans le majestueux escalier de pierre.


      – Bien sûr.


      – Quoi que nous ayons tout le matériel nécessaire ici. Venez, je vais vous présenter mon épouse. Ensuite, vous prendrez possession de vos chambres. J’ai prévu un endroit un peu particulier pour votre esclave... à moins que vous ne teniez à ce qu’elle dorme avec vous...


      – Dormir ? elle n’est pas là pour dormir ; rétorqua Nielsen. Elle est là pour donner du plaisir à tous ceux qui en auront envie.


      – Bien, c’est comme ça que je l’entendais ; ricana le Belge.


      Ils pénétrèrent dans un hall au sol recouvert d’un immense tapis persan. Robert les entraîna vers une porte en chêne à doubles battants, il appuya sur la poignée et leur fit signe d’entrer.


      La pièce était un salon meublé de nombreux canapés aux tons chatoyants. Une cheminée occupait tout un pan de mur. Des tables basses en marqueterie portaient des lampes en pâte de verre.


      Une femme blonde se leva et leur tendit la main. Robert la présenta comme la maîtresse de maison, Mathilda.


      – Voilà donc cette charmante esclave dont mon mari m’a tant parlé ; dit-elle d’une voix suave. Hum... elle est très jolie... nos invités vont beaucoup aimer... je vais aller l’installer comme les autres esclaves... asseyez-vous, Robert va vous offrir un verre.


      – Voici sa laisse ; proposa Nielsen en la tendant à Mathilda.


      La femme sourit et crocheta la laisse au collier en cuir qui ceignait le cou de Carole. Elle tira dessus d’un coup sec et les deux femmes quittèrent le salon. Elles parcoururent un long couloir, Mathilda poussa une porte. Elles descendirent un escalier en pierre, suivirent un nouveau couloir étroit et sombre.


      Elles stoppèrent enfin devant une lourde porte ornée de clous. La maîtresse de maison appuya sur un interrupteur. Des lampes fichées dans les murs s’allumèrent et Carole frissonna.


      Des chaînes pendaient du plafond, terminées par des bracelets en cuir. Des anneaux métalliques étaient plantés dans les murs ainsi qu’au sol. Des barres d’écartement y étaient fixées. Une grande armoire en bois sur la droite attira le regard de la jeune femme.


      Elle frémit en songeant qu’elle devait contenir tout un attirail destiné à infliger la douleur.


      – Déshabille-toi ; lui ordonna la maîtresse de maison.


      Carole obtempéra. Nielsen lui avait conseillé d’obéir à tous les ordres qu’elle recevrait sous peine d’être sévèrement punie. Elle se retrouva nue et frissonna. Il faisait frais dans la pièce et l’appréhension n’arrangeait pas les choses.


      Ses pieds nus se glacèrent aussitôt. Mathilda tourna autour d’elle, glissa une main entre ses cuisses et caressa son sexe sans ménagement. Elle l’entendit grogner dans son dos.


      – Penche-toi en avant et écarte les jambes.


      Carole prit la position et serra les mâchoires. La femme n’était pas douce. Elle gémit lorsqu’elle introduisit un doigt dans son anus sans prévenir. Elle le fit aller et venir brutalement avant d’en mettre un second puis un troisième.


      – Hum... je vois que tu as déjà servi de ce côté-là... c’est parfait.


      Elle retira soudain ses doigts, contourna Carole et lui ordonna de les lécher. Elle hésita et reçut un coup de cravache sur les fesses. Elle cria de douleur et suça les doigts de la femme.


      – Bien... tu vas devoir obéir mieux que ça... sans aucune hésitation quoi qu’on te demande... tu es ici pour satisfaire tous les désirs quels qu’ils soient... tu n’es qu’une esclave, ne l’oublie pas.


      Elle saisit Carole par un bras, la conduisit sous les chaînes et passa ses poignets dans les bracelets en cuir. Elle les referma soigneusement et remonta les chaînes au maximum à l’aide d’une manivelle.


      Carole sentit ses épaules tirer. Mathilda passa des bracelets autour de ses chevilles, les relia à une barre d’écartement et l’écarta brutalement. La jeune femme se retrouva écartelée, bras et jambes en croix.


      – Bien, c’est parfait...


      Elle lui passa un bandeau sur les yeux avant de lui ordonner d’ouvrir la bouche et d’y insérer un bâillon en cuir formé d’une boule et de deux sangles qu’elle ferma par une boucle en métal.


      Ainsi harnachée, la jeune femme ne pouvait plus bouger, plus parler, plus voir. Elle était à la merci des invités. La maîtresse de maison caressa son corps avec le bout de sa cravache puis elle lui donna de petits coups sur les fesses, le ventre, les seins.


      Pour l’instant ce n’était pas douloureux, cela picotait.


      – Ce n’est que pour échauffer ta peau, pour la rendre plus réceptive ; lui murmura la femme à l’oreille. Il me tarde de te fouetter vraiment ; ajouta-t-elle.


      Carole l’entendit s’éloigner et ouvrir l’armoire. Elle revint vers la jeune femme et enfonça deux doigts dans son sexe. Carole gémit et sentit son sexe s’humidifier.


      – Hum... tu aimes ça, esclave...


      Mathilda agita ses doigts, les fit aller et venir jusqu’à la conduire au bord de l’orgasme. Elle les retira soudain et les remplaça par un gode de taille impressionnante. Carole eut l’impression d’être écartelée. Elle gémit à nouveau.


      La maîtresse de maison le fit tourner deux ou trois fois avant de l’enfoncer complètement et d’abandonner Carole une nouvelle fois au bord de la jouissance. Elle entendit des pas, la porte s’ouvrir et un verrou glisser.


      Elle se força à respirer profondément. Ses bras lui faisaient mal, ils étaient tendus au maximum. Elle ignorait combien de temps elle devrait rester attachée dans cette cave. Mais elle savait que la position deviendrait vite insupportable.


      Elle perdit la notion du temps, coupée de tout dans cette cave. Elle entendit soudain la porte s’ouvrir et des bruits de pas lui parvinrent. Plusieurs personnes apparemment. On tourna autour d’elle, elle saisit des bribes de phrases prononcés à mi– voix.


      Des mains caressèrent son corps, soupesèrent ses seins, pincèrent les tétons. Elle perçut des parfums masculins. Elle se demanda fugitivement si ses maîtres étaient dans la pièce. Quelqu’un se colla à son dos et empoigna ses seins. Il les malaxa faisant pointer les tétons.


      Elle gémit lorsqu’une autre main s’empara du gode toujours planté en elle et le fit aller et venir brutalement. On le lui retira pour mieux l’enfoncer jusqu’à la garde plusieurs fois. Elle était de nouveau au bord de l’orgasme.


      Son bandeau lui fut retiré et elle cligna des yeux. Il y avait deux hommes devant elle, deux inconnus. Une quarantaine d’années, des cheveux poivre et sel pour l’un des deux, l’autre était brun. Ils portaient des pantalons noirs et des chemises ouvertes sur leur poitrine.


      L’un d’eux s’approcha d’elle et la dévisagea intensément. Son regard d’un bleu glacial la fit frémir. Elle pria pour ne jamais se retrouver seule avec lui. Il examina son corps comme si c’était une simple marchandise.


      Une voix dans son dos la fit sursauter.


      – Alors belle esclave, prête à te donner à chacun de nous ? susurra Robert.


      Elle soupira et hocha la tête. Une jeune fille portant un collier en cuir et un corset lacé se pencha à ses pieds, les détacha et la libéra de la barre d’écartement. Robert la souleva par les jambes et l’empala sur son sexe dur comme un pieu. Les chaînes se détendirent légèrement, soulageant ses épaules.


      Carole gémit tandis que l’homme d’affaires belge allait en venait en elle, la soutenant de ses mains. Elle l’entendit grogner en jouissant, il lui donna deux ou trois coups de reins supplémentaires et éjacula au fond de son vagin.


      Il se retira et reposa les pieds de la jeune femme au sol. Puis il retira son bâillon. Les chaînes descendirent et elle s’agenouilla.


      – Elle est à toi, Paul ; dit le maître de maison en se rebraguettant.


      L’homme aux yeux bleus s’approcha d’elle, lui saisit le menton et lui ordonna de le sucer. Il libéra son sexe de son pantalon et caressa les lèvres de la jeune femme de son gland.


      Carole frémit en voyant la taille de son pénis. Long et épais, dur comme l’acier, nervuré. Elle ouvrit la bouche et commença à le lécher, se demandant comment elle allait bien pouvoir le prendre entièrement.


      Elle sentit son goût de savon légèrement citronné. Elle le suça du mieux qu’elle put, les larmes lui montèrent aux yeux quand il cogna au fond de sa gorge. Elle chercha à reculer la tête mais l’homme l’empoigna d’une main de fer l’obligeant à accélérer ses mouvements.


      Il finit par jouir dans un râle, la main toujours crispée dans ses cheveux. Carole avala son sperme et hoqueta. Elle prit une profonde inspiration par le nez. Paul se retira enfin et parla en flamand.


      Robert s’esclaffa avant de lui répondre en français :


      – Si tu n’avais pas une aussi grosse queue, tu aurais moins de problème pour trouver une bonne suceuse !


      – Celle-là manque un peu d’entraînement avec moi, mais d’ici la fin du week-end, elle me sucera parfaitement.


      Carole ferma les yeux. Sa gorge était douloureuse, elle n’était pas certaine d’avoir envie de le sucer à nouveau. Cependant, elle n’aurait pas le choix. Ses maîtres avaient été clairs, elle était là pour obéir à tous les ordres, quels qu’ils soient et quelle que soit la personne qui les lui donnait.


      L’autre homme lui ordonna de le sucer et elle se plia à son ordre. Son sexe étant plus petit, elle n’eut aucun mal à le faire jouir. Elle se demanda ce qu’ils avaient prévu d’autre pour elle quand elle reconnut la voix de Marc.


      Il la força à se lever, détacha ses poignets et l’entraîna dans une pièce voisine. Un matelas de deux mètres de large était posé sur un sommier haut. Des anneaux étaient reliés à des chaînes elles-mêmes fixées aux pieds du sommier.


      Marc la fit mettre à quatre pattes et s’enfonça en elle avec un han de bûcheron. Il la besogna sans ménagement, les mains enfoncées dans ses hanches. Paul s’était placé face à elle et l’observait avec attention.


      Soudain il s’agenouilla sur le matelas.


      – Suce-moi esclave ; ordonna-t-il sèchement.


      Carole eut un mouvement de recul mais il la saisit par les cheveux et la força à ouvrir la bouche.


      – Ouvre grand...


      Elle obtempéra encore une fois et le fit jouir.


      Marc jouit à son tour et se retira laissant la place à un autre sexe. Elle perdit la notion du temps, obligée de se plier à tous les désirs des quatre hommes.


      Ils la prirent encore et encore, usant de son corps sans ménagement et sans se soucier de son plaisir à elle. Elle s’effondra soudain, épuisée. Les hommes reprenaient leur souffle.


      – Allons boire un verre ; proposa Robert. Je crois que nous l’avons amplement mérité.


      – Tu ne la rattaches pas ? demanda Marc.


      – Non, Vanina va venir la laver...


      Ils sortirent laissant la jeune femme seule, allongée sur le matelas. La porte s’ouvrit à nouveau et la jeune esclave au corset déposa une bassine d’eau tiède au pied du lit. Elle nettoya Carole, la débarrassant des traces de sperme qui maculaient ses cuisses.


      Carole ouvrit les yeux et la regarda avec attention. Elle devait avoir une vingtaine d’années, des cheveux bruns noués en tresse, des yeux bleus intelligents.


      – Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle.


      – Vanina...


      – Tu es l’esclave de Robert ?


      – Oui et de maîtresse Mathilda...


      Carole hocha la tête.


      – Tu vis ici en permanence ? s’enquit la jeune femme, curieuse.


      – Oui... depuis trois ans ; avoua la jeune fille. Ce sont des maîtres très bons avec moi... ils m’ont sauvé de la rue... avant je me droguais...


      – Ah... et leurs invités, ce monsieur Paul et l’autre homme ?


      – Des amis Sud-Africains de maître Robert... je n’aime pas maître Paul... il est...


      – Cruel ? demanda Carole.


      – Oui... il aime fouetter les femmes ou les battre avec des cannes jusqu’à ce qu’elles s’évanouissent... ensuite il... les prend puis il recommence à les battre ; murmura la jeune fille.


      Carole frémit. Elle l’avait bien jugé.


      – Il t’a déjà frappée ?


      – Oui... mais maîtresse Mathilda l’a arrêté ; répondit Vanina. C’est un sauvage ; ajouta-t-elle d’une voix apeurée. Mes maîtres ne sont pas comme lui... parfois ils me punissent si je fais une bêtise mais pas comme lui...


      – Pourquoi l’invitent-ils alors ?


      – Parce que mon maître est en affaires avec lui... et qu’ils sont amis...


      La porte s’ouvrit brutalement et la maîtresse de maison entra.


      – File servir les invités ; ordonna-t-elle sèchement à Vanina. Tu n’es pas là pour te prélasser.


      La jeune fille disparut avec son baquet et sa serviette. Mathilda examina le corps de Carole.


      – Toi aussi, tu montes...


      Elle lui remit sa laisse et tira d’un coup sec dessus. La jeune femme la suivit dans le salon. Ses maîtres étaient assis sur les fauteuils, un verre à la main. Carole baissa aussitôt les yeux et vint s’agenouiller aux pieds de Nielsen.


      – Alors ? demanda-t-il à Robert. Satisfait ?


      – Mon cher ami ; répondit celui-ci. C’est un bon début. As-tu prévu de la marquer ?


      – Bien sûr... mais j’hésite encore sur la méthode.


      – Rien de vaut un bon marquage au fer rouge ; expliqua le Belge. C’est plus indélébile qu’un tatouage. Et plus joli... Vanina approche ; ajouta-t-il à l’adresse de la jeune fille.


      Elle vint s’agenouiller à ses pieds et attendit.


      – Mets-toi à quatre pattes et montre ton marquage.


      Elle se tourna vers les invités et écarta ses grandes lèvres. Deux initiales étaient imprimées dans la chair de son sexe. Un R entrelacé avec un M ; elle portait les mêmes au bas du dos, juste à la naissance des fesses.


      – Hum... effectivement, c’est très beau ; approuva Nielsen en passant un doigt sur les initiales. Nous pourrions graver les deux nôtres ; ajouta-t-il pensif.


      – Vous pouvez également marquer ses seins...


      Ils discutèrent un long moment sans se préoccuper des deux jeunes femmes. Puis Mathilda revint dans la pièce et les invita à passer à table dans la salle à manger.


      Les deux esclaves firent le service et lorsque le dîner fut terminé, elles mangèrent dans la cuisine avant de servir le café et les digestifs. A plusieurs reprises, Nielsen surprit le regard de Paul posé sur Carole.


      – Elle te plaît ? demanda-t-il soudain.


      Le Sud-Africain lui adressa un sourire éblouissant.


      – C’est une très belle esclave que tu as là, Robert m’a dit qu’elle travaillait pour toi ?


      – Exactement ; rétorqua Nielsen. Et elle vit avec nous deux...


      – Ce n’est pas trop compliqué d’allier travail et vie privée ?


      – Non, nous la traitons comme une employée ordinaire au bureau et à la maison, elle est notre esclave.


      Une employée ordinaire ? se dit Carole.


      Tu parles, ils ne fessaient personne d’autre et elle était la seule à devoir s’agenouiller nue à leurs pieds !


      – Hum... pas mal...


      – Tu peux la prendre si tu en as envie...


      Paul Van Hoover ne se le fit pas dire deux fois, il se leva d’un bond et se pencha pour attraper la laisse de la jeune femme.


      – Je peux la fouetter ?


      – J’aimerais autant pas, répliqua Nielsen. Tu peux utiliser autre chose, martinet, tapette, battoir ... mais je ne veux pas de traces de fouet...


      – Ok...


      Le Sud-Africain entraîna Carole dans le couloir. Malgré le coup d’œil suppliant qu’elle avait adressé à son maître, il n’avait pas cédé. Il n’avait même pas fait mine de les suivre. Elle était à l’entière merci de cet inconnu et ne se sentait pas le moins du monde rassurée.


      Les paroles de Vanina trottaient encore dans sa tête. Ils descendirent l’escalier en pierre, tournèrent dans le couloir étroit et il la poussa dans une pièce sombre. Il enfonça un interrupteur et la jeune femme découvrit avec horreur ce qui l’entourait.

    

  


  
    
      Chapitre 12


      Au centre de la pièce, un cadre métallique pourvu de menottes à chaque coin. Dans un coin, un banc en cuir rembourré avec des barres métalliques et des étriers. Au mur des colliers en fer, des anneaux énormes et des chaînes.


      Au plafond, des cordes, des chaînes et des barres d’écartement pendaient à divers endroits. Dans le coin opposé, elle regarda avec une frayeur grandissante un râtelier supportant des cannes en bois.


      Elle recula lentement et se heurta à l’homme. Il la saisit par les poignets et l’entraîna sous les barres d’écartement. Puis il sembla hésiter et la poussa sur le banc. Il la fit allonger sur le ventre, écarta ses pieds qu’il fixa aux étriers par des menottes en cuir. Il fit de même pour les mains. Enfin il accrocha deux chaînes aux anneaux de son collier.


      – Voilà, tu ne peux plus bouger ; lui murmura-t-il à l’oreille. Et tu peux hurler autant que tu veux, cette pièce est entièrement insonorisée et capitonnée.


      Il lui banda les yeux pour accentuer sa terreur. Il caressa son dos, ses fesses avant d’introduire deux doigts en elle.


      – Mmm... c’est la peur qui te fait mouiller ?


      Il la laissa plusieurs minutes ainsi sans la toucher, appréciant le spectacle. Puis il frappa sans prévenir. Un coup de tapette sur les fesses. Puis un autre et ainsi de suite jusqu’à ce qu’elle perde le compte et sanglote.


      – Pitié... arrêtez...  ; hoqueta-t-elle entre deux sanglots.


      – Déjà ? je suis certain que tu peux endurer bien plus que ça... ton maître est trop tendre avec toi... il devrait t’apprendre l’endurance... si tu étais à moi, je te battrais tous les jours...


      Il recommença à la frapper, changeant d’instrument passant de la tapette à une cravache qui lui mordit les fesses et le dos. Elle hurla carrément, le suppliant de cesser sans succès.


      Elle avait l’impression de l’exciter encore plus. Il s’éloigna vers un meuble en bois sombre et revint avec un battoir en bois à la main. Il l’abattit sur ses cuisses, ses fesses déjà brûlantes et le bas de son dos.


      Enfin, il détacha sa ceinture en cuir et lui en donna une dizaine de coups. Il l’enjamba, s’assit sur ses reins et frappa son intimité plusieurs fois. Carole faillit s’évanouir sous le coup de la douleur.


      Puis il se pencha vers son sexe et le lécha vigoureusement lui arrachant des gémissements.


      – Tu vois que tu aimes ça, chienne... je vais te baiser maintenant...


      Il se redressa, laissa tomber la ceinture et s’agenouilla derrière elle. Elle entendit la fermeture Eclair crisser et il s’enfonça en elle jusqu’à la garde. Il la besogna sans ménagement, les mains agrippées à ses hanches.


      Carole cria de douleur d’abord puis le plaisir la remplaça et elle gémit à chaque coup de boutoir. Elle l’entendait grogner dans son dos. Il la saisit par les épaules, poussant toujours plus fort et jouit dans un grognement guttural.


      Il s’effondra sur son dos douloureux alors qu’elle était parcourue par un véritable séisme.


      Il se retira d’un coup lui arrachant un cri.


      – Je n’en ai pas fini, chienne... ton petit trou me plaît beaucoup...


      Elle gémit en songeant à la taille de son sexe. Elle sentit sa langue lécher son orifice, l’écarter et le pénétrer. Il glissa un doigt puis deux et les fit aller et venir. Puis il les retira et présenta son gland. Des deux mains, il lui écarta les fesses et la pénétra lentement sans s’interrompre malgré ses cris et ses pleurs.


      Il poussa fortement jusqu’à la remplir totalement.


      – Mmm... oui, c’est bon... tu aimes ça, salope ? demanda-t-il à son oreille... réponds-moi...


      – Oui...


      – Oui, qui ?


      – Oui... maître...


      – Hum...


      Il se mit à aller et venir en elle, de plus en plus vite. Il passa les mains sous elle, pinçant ses tétons irrités par le rembourrage du banc. Il se retira presque entièrement avant de la pénétrer à nouveau profondément et de jouir, inondant son orifice de son sperme.


      Carole l’entendit se rhabiller au bout de quelques minutes. Son corps était endolori de partout. Ses bras et ses jambes tendus la faisaient atrocement souffrir. Ses fesses brûlaient et son sexe semblait avoir doublé de volume.


      Elle se demanda si son maître allait apprécier. La porte s’ouvrit et elle perçut un échange à voix basse. Quelqu’un entra dans la pièce et un instant elle craint de devoir subir le même calvaire.


      – Tu y es allé un peu fort, non ? fit la voix de Nielsen tout près.


      – Désolé... j’en avais vraiment très envie... passe-lui un peu de pommade anesthésiante...


      – Hum... je ne sais pas...


      – Tu devrais la châtier plus souvent, elle prendrait de l’endurance ; reprit le Sud-Africain. Elle te donnerait encore plus de plaisir, crois-moi...


      Elle écouta ses pas s’éloigner et perçut la respiration saccadée de Nielsen.


      – Maître, je vous en supplie, détachez-moi...


      – Qui es-tu pour demander ?


      – Pardon, maître...


      – Réponds-moi, qui es-tu ? insista Nielsen sèchement.


      – Votre esclave, maître...


      – On dirait bien que tu l’as oublié ! je crois que tu vas rester ici... cette position te va très bien... et puis, d’autres invités veulent de toi...


      Il s’éloigna et elle entendit la porte se refermer. Les larmes se mirent à couler sur ses joues, mouillant le bandeau. Elle finit par s’assoupir, perdant toute notion de l’heure.


      Mais à en juger par le temps qu’ils avaient pris pour dîner, il ne devait pas être loin de minuit. Elle sursauta brutalement en entendant la porte s’ouvrir dans son dos. Le spectacle qu’elle offrait devait être du goût du visiteur car elle perçut très distinctement un long gémissement.


      Les pas s’approchèrent et une main masculine caressa son sexe. Elle geignit et se tortilla sur le banc.


      – Ne bouge pas ; lui ordonna De Villers. Magnifique...


      Il s’agenouilla entre ses jambes largement ouvertes et effleura sa fente du bout des doigts.


      Sa langue vint les remplacer et il la pénétra. Carole gémit autant de douleur que de plaisir.


      Puis il la détacha enfin, massa ses bras et ses jambes et l’aida à se relever. Il lui ôta le bandeau et effaça les traces de larmes sur son visage. Ses seins étaient rouges d’avoir frotté sur le banc.


      – Viens ; dit-il en saisissant la laisse.


      La jeune femme le suivit en titubant. Ses pieds étaient endormis d’avoir été aussi longtemps attachés. De Villers la prit dans les bras et la porta jusqu’à l’étage où ils dormaient.


      Il la déposa délicatement dans la salle de bains, passa dans la cabine de douche avec elle et entreprit de la laver. Elle grimaça de douleur sous l’eau chaude. Il baissa la température et elle le remercia d’un pâle sourire.


      Il sécha délicatement son corps, la conduisit à la chambre et la fit allonger sur le ventre. Il lui passa doucement de la pommade sur les fesses et le dos.


      – Prends ces cachets ; dit-il en lui tendant deux comprimés.


      – Merci, maître...


      – Patrick exagère parfois ; dit-il en secouant la tête. Je ne t’aurais jamais laissée seule avec un inconnu... essaie de dormir.


      Il lui caressa tendrement la joue avant d’éteindre la lumière et de quitter la chambre.


      Carole se réveilla à neuf heures le samedi matin. Quelqu’un l’avait recouverte d’un drap. Son corps n’était plus douloureux mais elle eut du mal à se redresser tant elle était engourdie.


      Elle se laissa glisser hors du lit et passa dans la salle de bains. Elle jeta un coup d’œil à son dos dans le miroir. Elle portait des traces violacées. Rien qui ne s’effacerait assez rapidement.


      Elle prit une douche et enfila une robe et des ballerines.


      Elle descendit le grand escalier de marbre, fureta dans le couloir avant de retrouver le chemin de la cuisine. La maîtresse de maison était en train de boire son café. Elle leva les yeux vers Carole et la dévisagea.


      – Bonjour, tu as réussi à dormir ? demanda-t-elle affable.


      – Oui... madame.


      – Bien, déjeune et rejoints-nous sur la terrasse.


      Mathilda posa sa tasse sur l’évier et sortit de la pièce. Carole se fit à déjeuner et prit place au comptoir en béton. Après avoir terminé, elle rangea la vaisselle dans le lave-vaisselle et se prépara à aller affronter ses maîtres. 


      Elle espérait qu’ils n’aient pas prévu de la prêter encore au Sud-Africain. Elle traversa la maison et inspira avant de sortir sur la terrasse. Robert et son épouse étaient assis sur des chaises longues, Vanina à leurs pieds.


      De Villers et Nielsen occupaient les autres transats. Pas de trace de Paul et de son ami, ni de Marc. La jeune femme étouffa un soupir de soulagement et vint s’agenouiller près de Nielsen.


      Il lui prit le menton et l’obligea à lever les yeux.


      – Comment vas-tu ?


      – Ça va, maître...


      – Enlève ta robe et montre-moi ton dos.


      Carole se releva et ôta le vêtement puis elle se retourna, tête baissée. Nielsen passa les doigts sur les traces de ceinture la faisant grimacer.


      – Mets-toi à genoux, je vais te remettre ton collier et ta laisse.


      Elle obéit aussitôt et baissa la tête pour qu’il puisse refermer la boucle. Elle jeta un coup d’œil à Vanina. La jeune fille évitait son regard.


      Elle avait dû être punie pour lui avoir parlé du Sud-Africain.


      – Vas nous chercher du café ; lui ordonna Nielsen.


      Carole se leva et rentra dans la maison. Si elle avait cru un seul instant que les marques dans son dos allaient l’émouvoir, elle s’était bien trompée. Elle prépara quatre cafés, posa les tasses sur un plateau et alla servir les maîtres.


      En s’approchant de Mathilda, elle vit les traces de fouet sur les épaules et le dos de la jeune fille. Elle reprit sa place et baissa les yeux .


      – Que diriez-vous de faire un golf ? proposa Robert.


      – Avec plaisir, il y a un parcours dans le coin ? s’enquit Nielsen.


      – Oui, tout près d’ici...


      – Allons-y alors.


      Les hommes se levèrent, imités par les deux jeunes femmes.


      – Que faisons-nous d’elles ? demanda Nielsen en saisissant la laisse de Carole.


      – Mathilda va se charger d’elle jusqu’à notre retour ; décréta Robert avec un petit sourire.


      – Parfait.


      Ils rentrèrent tous dans la maison, grimpèrent dans le luxueux 4x4 du Belge et quittèrent la propriété. Les jeunes femmes patientaient dans le hall d’entrée. Mathilda empoigna les deux laisses et elles descendirent aux caves.


      Carole frissonna en passant devant la porte menant à la pièce où Paul l’avait frappée et baisée sauvagement. Elle espérait ne plus jamais avoir affaire à lui. La maîtresse de maison appuya sur l’interrupteur.


      Elles pénétrèrent dans la grande cave, celle où trônait le grand lit.


      – Vanina !


      La jeune fille sortit un bâillon de l’armoire et vint le mettre dans la bouche de Carole. Ensuite elle la conduisit sur le lit, la fit mettre à quatre pattes et l’attacha aux pieds du sommier.


      Carole frissonna d’appréhension ; elle ne supporterait pas d’être à nouveau frappée. Elle sentit le matelas bouger et les doigts de Mathilda la fouillèrent sans douceur.


      – Hum... tu mouilles vite, chienne...


      Elle lui saisit la tête et l’obligea à se contorsionner. Elle était nue et avait passé un harnais autour de sa taille et de ses cuisses. Un gode noir impressionnant y pendait, comme un sexe en érection.


      Elle empoigna Carole par les hanches et présenta le gland contre son sexe. Elle poussa vigoureusement et l’enfonça jusqu’à la garde. Elle la besogna à grands coups de reins, imitant à la perfection un homme.


      Carole se mit à gémir. Elle se demanda comment une femme pouvait prendre du plaisir ainsi. Mathilda la força à poser le front sur le matelas et la jeune femme aperçut Vanina entre les cuisses de sa maîtresse. Elle léchait avidement son sexe par derrière.


      La maîtresse de maison se mit à gémir, accentuant la violence des coups de boutoir. Carole était à deux doigts de jouir, elle écarta les jambes un peu plus et se cambra pour mieux recevoir le gode.


      Mathilda poussa un cri aigu et s’affala sur le dos de la jeune femme. Elle resta de longues minutes allongée sur elle. Puis elle retira le gode et la fit redresser.


      – Vanina, mets-lui du lubrifiant ; ordonna-t-elle à la jeune fille.


      Vanina enduisit son doigt de gel avant de l’introduire entre les fesses de Carole.


      – Ça suffit...


      Mathilda présenta le gode à l’entrée de son anus et commença à le faire pénétrer. Lorsqu’elle l’eut entièrement introduit, elle saisit ses tétons et les pinça fortement. Carole gémit et remua sous elle, essayant d’échapper aux doigts qui tordaient ses tétons.


      – Vanina... va me chercher des pinces et pose-les... serre-les bien...


      La jeune fille s’exécuta sans regarder Carole dans les yeux. Elle serra les pinces au maximum et se recula. Carole gémit, les pinces à seins étaient particulièrement douloureuses.


      Puis Vanina passa encore une fois derrière sa maîtresse et la pénétra de deux doigts.


      – Mets-en un autre ; souffla cette dernière ;... encore un... plus fort...


      Elle jouit rapidement mais continua à aller et venir avec le gode jusqu’à ce que Carole jouisse à son tour. Elle resta immobile, le temps de reprendre son souffle.


      Les trois hommes revinrent un peu après treize heures. Les deux jeunes femmes avaient dressé la table. Mathilda s’était occupé du repas.


      Nielsen scruta le visage de Carole. A voir la façon dont elle avait rougi, il comprit qu’il s’était passé quelque chose. Il la prit par sa laisse et l’entraîna à l’écart.


      – Dis-moi ; ordonna-t-il à la jeune femme.


      Carole leva les yeux vers lui et haussa les sourcils.


      – Tu me caches quelque chose... dis-moi quoi !


      Carole soupira et entreprit de lui raconter ce qui s’était produit dans la cave. Elle chercha ses mots.


      – Maîtresse Mathilda nous a conduites en bas...


      – Et ?


      – Elle m’a fait mettre à quatre pattes sur le lit... elle a enfilé un harnais avec un...


      – Un quoi ? continue, je veux tout savoir ; dit Nielsen plus sèchement.


      – Un harnais avec un gode...  ; murmura Carole, gênée.


      – Elle t’a pénétrée ?


      La jeune femme hocha la tête.


      – Dis-le...


      – Maître... je vous en prie...


      – Dis-le... je veux l’entendre de ta bouche...


      Elle prit une profonde inspiration et débita le reste d’un trait.


      – Elle m’a pénétrée et m’a fait jouir deux fois.


      – Dans les deux trous ?


      – Oui...


      – Tu as aimé ?


      – Oui... maître...


      – Bien, quand je t’offre à quelqu’un, tu es à la personne autant qu’à moi... je ne tolèrerai aucun refus, aucune hésitation... mais je veux que tu me racontes tout ensuite sans que j’aie à te le demander... c’est compris ?


      – Oui, maître...


      – Tu mérites une punition pour avoir mis du temps à me répondre... je m’occuperai de toi plus tard.


      Les deux jeunes femmes servirent le déjeuner puis les invités et leurs hôtes passèrent au salon. Carole prépara du café avant de pouvoir manger à son tour.


      Vanina mit la vaisselle à tourner et s’assit sur un tabouret pour déjeuner.


      – Tu as été punie hier soir, pourquoi ? demanda Carole en la fixant.


      La jeune fille leva les yeux vers elle et hésita. Elle se mordit la lèvre avant de murmurer :


      – Parce que j’ai parlé de maître Paul.


      – Comment l’ont-ils su ? s’enquit Carole en fronçant les sourcils.


      – Ils savent toujours tout ce qui se passe dans la maison...


      Carole hocha la tête.


      – Je suis désolée...


      – Ce n’est pas grave...


      Carole la gratifia d’un sourire affectueux. Comment pouvait– on se faire punir et dire que ce n’était pas grave ? Elle se souvint soudain de la promesse de Nielsen de la punir pour son hésitation à lui répondre.


      Elle soupira et termina son repas par un café. Il était presque quinze heures. Elle lava rapidement sa tasse et se prépara à rejoindre le salon. Nielsen lui fit signe d’approcher. Elle s’agenouilla à ses pieds et baissa les yeux.


      – Tu es prête pour ta punition ? demanda-t-il en tirant sur sa laisse.


      – Oui maître, si c’est ce que vous désirez...


      – Bien, suis-moi.


      Carole se releva et suivit Nielsen au sous-sol. Elle pria pour que la punition ne soit pas trop dure.

    

  


  
    
      Chapitre 13


      Nielsen l’attacha aux menottes en cuir et fit remonter la chaîne. Carole ferma les yeux. Que comptait-il lui faire ? Il lui ordonna d’ouvrir la bouche et la bâillonna.


      Elle frémit. Cela s’annonçait mal. Lorsqu’il plaça un bandeau sur ses yeux, elle gémit.


      – Tu as peur ? murmura-t-il à son oreille.


      Carole hocha la tête.


      – Tant mieux, je veux que tu aies peur chaque fois que tu me désobéis... jusqu’à ce que tu obéisses au doigt et à l’œil...


      La jeune femme étouffa un soupir. Il caressa ses seins, ses hanches puis ses fesses. Il glissa deux doigts en elle et constata qu’elle était déjà mouillée.


      – C’est la peur qui te fait mouiller comme ça ? susurra-t-il dans son cou.


      La jeune femme secoua la tête. Nielsen sourit. Il s’éloigna d’elle, elle l’entendit ouvrir l’armoire et revenir derrière elle. L’appréhension lui comprimait la gorge. Quel instrument était-il allé chercher ? Avec quoi comptait-il la punir ? Il promena le manche d’un instrument dans son dos. Elle tressaillit et se cambra.


      Un coup de fouet claqua à côté d’elle. Elle geignit et remua dans ses menottes. C’était probablement l’instrument qui lui faisait le plus peur. Elle avait vu les traces sur le dos de Vanina. Fines, rouges et douloureuses à n’en pas douter.


      Carole sursauta lorsqu’il fit claquer le fouet une seconde puis une troisième fois, plus près d’elle, cette fois.


      – Tu veux y goûter ? murmura-t-il à son oreille.


      Elle secoua vigoureusement la tête, effrayée.


      – Non ?... c’est à toi de choisir ta punition ?


      Nouvelle dénégation énergique.


      – Vraiment ... alors, je peux faire ce que je veux de toi ?


      Elle se força à hocher la tête. Ce n’était pas le moment de le contrarier.


      Sans crier gare, il abattit la lanière en cuir sur ses fesses. Elle hurla malgré le bâillon. Les larmes lui montèrent aux yeux et elle se tortilla dans ses chaînes. C’était encore pire que ce qu’elle imaginait. Une douleur brûlante, atroce, cuisante.


      Deux coups supplémentaires l’atteignirent sur les fesses, laissant des sillons incendiaires sur sa chair. Les coups suivants zébrèrent son dos et ses épaules. Elle compta huit coups puis il cessa.


      Les larmes coulaient sur ses joues, sous le bandeau. Elle sanglotait sans l’émouvoir le moins du monde. Il lâcha toutefois le fouet et lui ôta le bandeau. Elle baissa ses yeux emplis de larmes et hoqueta.


      Lorsqu’il détacha le bâillon, elle éclata en sanglots.


      – Tu apprendras à obéir, ou la prochaine fois ce sera bien pire... c’est compris ?


      – Oui... maître...  ; ânonna-t-elle.


      Il fit descendre la chaîne et détacha les menottes. C arole s’effondra au sol, secouée de sanglots.


      – Arrête de pleurer ; lui ordonna-t-il. Viens...


      Ils remontèrent dans le salon. Robert jeta un coup d’œil à son dos lorsqu’elle passa devant lui et eut un petit sourire. Ce Français lui plaisait décidément beaucoup. Il avait cru qu’il était trop tendre. Il constatait avec plaisir qu’il n’en était rien. Il tira sur la laisse de Vanina.


      – Va sucer maître Patrick ; ordonna-t-il à la jeune femme.


      – Oui, maître...


      Vanina se rapprocha de Nielsen, leva les yeux vers lui pour guetter son assentiment et tendit les mains vers la braguette de son pantalon quand il hocha la tête. Carole tressaillit et ferma les yeux. Il allait l’obliger à regarder une autre lui donner du plaisir ?


      Nielsen tira sur sa laisse.


      – Je veux que tu regardes... jusqu’au bout...


      Carole lui adressa un regard suppliant. Elle ne pourrait jamais supporter ça.


      – Si tu détournes les yeux un seul instant, je te ramène en bas, compris ?


      – Oui, maître...


      La jeune femme déglutit. Elle ne tenait pas à renouveler l’expérience du fouet. Elle pinça les lèvres et serra les mâchoires. Vanina lécha le gland de Nielsen, embrassa son sexe dressé et caressa ses testicules.


      Carole dut se faire violence pour ne pas regarder ailleurs. Lorsque la jeune femme le prit dans la bouche, elle l’entendit gémir doucement. Elle se demanda s’il appréciait plus la bouche de Vanina que la sienne et les larmes lui montèrent à nouveau aux yeux.


      Nielsen ne la quitta pas du regard jusqu’à ce qu’il jouisse dans la bouche de Vanina. Elle le lécha soigneusement jusqu’à la dernière goutte et se retira.


      Robert souriait apparemment satisfait.


      Carole était partagée entre la douleur, la colère et la jalousie. Quand elle suçait Nielsen, il n’émettait pas le moindre son. A croire qu’il n’aimait pas qu’elle le suce. Elle baissa les yeux pour cacher ses larmes et ses sentiments.


      Elle avait tout accepté de lui, ses punitions, ses humiliations... le fait qu’il la prête à d’autres... Elle avala péniblement sa salive. Ça faisait un mal de chien. Pire encore que le fouet. La douleur physique n’était rien à côté de celle de son cœur.


      Ils reprirent la route en fin d’après-midi après avoir invité le couple belge et leur soumise à la fête qu’ils donnaient quelques jours plus tard. Carole s’était recroquevillée sur la banquette arrière.


      Lorsque De Villers se retourna vers elle, elle fit celle qui s’était endormie. Elle ne tenait pas à répondre à ses questions. Ni à celles de Nielsen. Ce dernier n’avait pas eu un geste envers elle après avoir joui dans la bouche de Vanina.


      Elle se demanda ce qu’elle représentait vraiment pour lui. Un jouet reléguable dans un coin lorsqu’il en aurait assez d’elle ? Elle aurait dû s’attendre à ce qu’un jour il couche avec une autre ou prenne du plaisir dans une autre bouche que la sienne.


      Nielsen gara le 4x4 sur sa place de parking et toisa la jeune femme lorsqu’elle descendit de voiture.


      – Qu’y a-t-il ? demanda-t-il en soulevant son menton du doigt.


      – Rien, maître... je suis juste un peu fatiguée...


      – Tu ne me caches rien ?


      – Non, maître... je vous assure...


      Ils gagnèrent le duplex et Carole se chargea de leur servir le dîner. Elle mangea rapidement dans la cuisine espérant qu’ils la laisseraient dormir dans sa chambre.


      Son vœu fut exaucé et elle alla se coucher dès qu’elle leur eut porté le café. Sitôt allongée sous la couette, elle laissa les larmes couler.


      Elle se plia à tous leurs désirs les jours suivant. Ravalant sa jalousie. Un après-midi, la réceptionniste lui annonça qu’elle avait une visiteuse. Elle descendit au rez-de-chaussée et resta bouche bée en sortant de l’ascenseur. Barbara faisait les cent pas dans le hall.


      – Barbie ! mais qu’est-ce que tu fais ici ? s’exclama-t-elle en prenant son amie dans les bras.


      – Comme tu ne viens plus me voir, je suis là !


      – Ecoute les patrons sont sortis mais je ne sais pas si je peux te faire monter...


      A cet instant, Nielsen et De Villers entrèrent dans l’immeuble. Ils se dirigèrent vers les deux amies.


      – Carole, tu nous présentes ton amie ? fit Nielsen en dévisageant Barbara.


      – Bien sûr... m...


      Elle avait failli dire “ maître ”.


      – Barbara Léger, ma meilleure amie, Patrick Nielsen et Bertrand De Villers, mes patrons...


      Barbara leur tendit une main en minaudant et les gratifia de son sourire spécial photos de mode.


      – Enchantée... j’étais venue voir si Carole n’était pas enchaînée à son bureau, comme que je ne la vois plus jamais !


      Nielsen garda sa main entre ses doigts bien trop longtemps au goût de Carole.


      – Nous avons énormément de travail en ce moment ; dit-il, un sourire aux lèvres. Mais venez dîner chez nous un soir. Nous pourrons faire connaissance...


      – Avec plaisir ; rétorqua Barbara. Tu m’appelles ? ajouta-t-elle à l’adresse de Carole.


      – Bien sûr...


      La jeune femme regarda son amie sortir de l’immeuble et tourna les talons. Barbara chez eux ? Elle appuya sur la touche d’appel de l’ascenseur et évita le regard de Nielsen. Elle croisa les bras sur sa poitrine et sortit de l’ascenseur dès que les portes coulissèrent.


      La voix de Nielsen la rattrapa dans le couloir.


      – Carole, j’aimerais te voir dans mon bureau.


      La jeune femme stoppa net et se retourna. Les deux hommes étaient plantés devant la porte du bureau de Nielsen. Elle fit demi– tour, consciente qu’elle allait subir une punition.


      Elle entra dans la pièce, les yeux baissés. De Villers verrouilla derrière lui.


      – Tu veux bien me dire à quoi tu joues ? s’enquit Nielsen sèchement.


      – ...


      – Alors ? ne me fais pas attendre...


      – C’est juste que...


      – Que quoi ?


      – Barbara ne sait pas... que je vis avec vous deux, maître.


      – Et alors, où est le problème ? je peux très bien inviter mon associé à dîner... il y a autre chose... tu es bizarre depuis Namur... c’est à cause de Vanina ?


      Carole hésita à répondre.


      – ...


      – Réponds !


      – Oui, maître...


      – Tu es jalouse ?


      Carole hocha la tête.


      – De quel droit ? tu n’es qu’une soumise, une esclave... et qui est ton maître ?


      – Vous... maître...


      – Si j’ai envie d’une autre femme, tu n’as rien à dire, compris ? répliqua-t-il. Je fais ce que je veux et tu gardes tes petites crises de jalousie pour toi…J’espère ne pas avoir à te le redire. Retourne travailler.


      Carole regagna son bureau la tête basse. Elle se laissa tomber sur sa chaise et se prit le visage entre les mains. Elle tenta de se concentrer sur le manuscrit qu’elle corrigeait sans succès. Le thème était une histoire d’amour au XXIIième siècle, romantique à souhait.


      Elle repoussa sa chaise et alla se préparer un café dans la cuisine. Elle sursauta en entendant des pas dans son dos. Eva Chambord la dévisagea un instant avant de s’avancer vers elle.


      – Ça n’a pas l’air d’aller, tu veux en parler ? demanda-t-elle gentiment.


      Carole secoua la tête.


      – Non, ça va aller…


      – Tu sais que tu peux tout me dire, n’est-ce pas ?


      La jeune femme hésita un long moment avant de parler à voix basse. Elle lui raconta le week-end à Namur, les punitions et Vanina. Eva hocha la tête.


      – Tu sais, je pense qu’il le fait exprès pour te tester ; dit-elle au bout d’un moment. Je le connais suffisamment bien pour dire qu’il tient à toi mais qu’il ne veut pas le montrer…Il veut s’assurer qu’il peut tout te demander, même si cela te fait souffrir ou te déplaît…c’est un dominateur pur et dur, il te faut faire avec et l’accepter, sinon tu seras malheureuse…


      Carole haussa les sourcils. Nielsen tenir à elle ? La façon dont il l’avait traitée à Namur la faisait douter. Quant à accepter de le voir avec une autre femme, c’était inconcevable pour elle. Elle savait qu’elle ne le pourrait jamais.


      Elle sourit tristement et remercia Eva pour sa gentillesse. Dommage qu’elle n’aime pas les femmes, elle aurait sans doute était heureuse avec elle. Elle rinça sa tasse et après un dernier sourire à l’assistante, elle repartit vers son bureau.


      Elle termina la correction du manuscrit, éteignit son ordinateur et décida de se rendre à la salle de sports où elle était inscrite. Après tout, elle avait une vie avant son emploi ici, qu’elle avait totalement abandonnée depuis qu’elle vivait avec les deux hommes.


      Elle salua d’un signe de mains la réceptionniste et quitta la maison d’éditions sans avoir revu Nielsen. Elle prit le métro jusqu’à son ancien quartier. Elle ouvrit son casier et en sortit une tenue de sports qu’elle passa dans les vestiaires. Elle choisit un tapis de courses et oublia Nielsen, Vanina et le couple de Belges.


      Elle rentra en taxi, fut soulagée de constater que l’appartement était vide et hésita à se dévêtir pour prendre sa position de soumise. Elle se rendit dans la salle de bains, se doucha longuement tout en réfléchissant à l’invitation que Nielsen avait lancé à Barbara.


      Elle n’était pas certaine de pouvoir faire confiance à sa meilleure amie pour refuser les avances de son maître s’il lui en faisait. Barbara n’était pas farouche et couchait très facilement avec un homme. Beaucoup trop facilement à son goût.


      Elle s’épongea, jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir et soupira. Les paroles de Nielsen tournaient en boucle dans sa tête. Qu’il ait des relations avec une autre ne la dérangeait pas à condition qu’elle ne le voit pas.


      Or, lui semblait vouloir la faire assister à ses ébats. Elle finit par aller s’agenouiller sur le seuil du séjour. Elle ne savait pas comment elle réagirait face à Barbara. Elle inspira brutalement et préféra se focaliser sur les paroles d’Eva.


      Après tout, l’invitation tomberait peut-être à l’eau.


      Ils rentrèrent deux heures plus tard, prirent le temps de se doucher et d’enfiler des tenues d’intérieur avant de lui ordonner de leur servir un verre. Carole obtempéra sans mot dire, leur versa un whisky et vint s’agenouiller à leurs pieds.


      – Tu appelleras ton amie demain, j’aimerais qu’elle vienne dîner jeudi soir ; dit soudain Nielsen.


      La jeune femme releva brusquement les yeux.


      – Tu as quelque chose à redire ?


      – Non... maître...


      – C’est parfait alors... elle est très jolie... tu dis qu’elle veut être mannequin ?


      – Oui, maître... elle pose pour des photos de mode pour les magasines, les pubs...  ; murmura-t-elle en ravalant sa jalousie.


      – Elle m’a l’air peu farouche ; fit De Villers. Mais je doute qu’elle soit du genre soumise...


      – Tu as raison mais avec un bon maître... elle pourrait être dressée ; rétorqua Nielsen. Ce doit être un véritable plaisir...


      Carole serra les mâchoires mais ne put s’empêcher de réagir physiquement. Elle tressaillit et émit un grognement.


      – Tu n’es pas d’accord avec nous ? s’enquit son patron d’une voix doucereuse.


      –...


      – Parle, tu sais que je n’aime pas attendre...


      – Non, maître...


      – Non quoi ?


      – Non, elle ne pourrait pas se soumettre...


      – Tu crois ? demanda-t-il d’un ton moqueur. Nous t’avons bien dressée... quoi que tu résistes encore par moment, mais nous parviendrons à te mater, crois-moi...


      Carole étouffa un soupir. Elle allait devoir avertir son amie de se tenir loin de ses patrons. Pas dans l’intérêt de Barbara, mais dans le sien propre. Elle ne tenait pas à se fâcher avec elle. Mais elle connaissait trop bien sa façon d’agir avec les hommes qui lui plaisaient et ne doutait pas un seul instant qu’elle soit attirée par ses maîtres. Et puis elle se souvint des confidences de Barbara et de son dom anglais.


      Elle téléphona donc le lendemain après-midi à Barbara et lui proposa de venir dîner le jeudi soir.


      – Waouh ! super ; s’exclama-t-elle faisant craindre le pire à Carole. Ils sont trop... craquants !


      – Barbara, je te rappelle que je fréquente mon patron... et ce n’est pas platonique... tiens-toi bien à ce repas ; rétorqua Carole sèchement.


      – Hou là là... mais t’es jalouse, ma parole ! apprends à partager !


      La jeune femme se raidit en entendant son amie confirmer ses pires craintes. Elle comprit qu’elle ne tiendrait aucun compte de son avertissement si l’occasion se présentait. Elle faillit lui raccrocher au nez puis se ravisa.


      – Barbara, si tu t’amuses à ça, je ne te connais plus ; dit-elle d’un ton glacial.


      Elle coupa la communication et se demanda comment échapper à ce dîner. Elle ne pouvait prétexter un parent malade puisqu’ils vivaient à l’autre bout du monde et elle n’avait aucune autre famille.


      Elle vit arriver le jeudi avec anxiété. Elle s’occupa de commander chez un traiteur japonais. Elle partit plus tôt du bureau pour passer prendre les plats et dresser la table. Ils l’avaient dispensée du rituel quotidien et elle avait choisi avec soin sa tenue.


      Elle savait que Barbara serait hyper sexy. Ils s’étaient installés dans le salon lorsque le carillon de l’entrée tinta.


      – Vas ouvrir ; lui ordonna Nielsen.


      Carole se leva du canapé où elle avait pris place et inspira profondément avant de poser la main sur la poignée. Elle resta figée dans l’entrée. Barbara avait sorti le grand jeu.

    

  


  
    
      Chapitre 14


      – Salut, scarole ! fit-elle en la gratifiant d’un sourire éblouissant.


      – Salut, Barbie...


      – Ma tenue ne te plaît pas, on dirait ! s’exclama son amie en entrant dans l’appartement.


      – Oh si... elle est parfaite pour faire le trottoir ! répliqua Carole avec un grand sourire bien faux plaqué sur le visage.


      Elle tourna les talons et parcourut le couloir sans se retourner. Barbara la suivit en silence, abasourdie. Les deux hommes se levèrent en même temps, les yeux braqués sur les jambes de la jeune femme.


      Elle était perchée sur des talons de douze centimètres. Elle portait une jupe plissée noire ultra courte et un chemisier blanc qui ne laissait aucun doute sur la couleur de son soutien-gorge en dentelle.


      – Barbara ; dit Nielsen en lui tendant la main. Vous êtes... un régal pour les yeux ; ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Carole.


      De Villers l’accueillit avec un peu moins d’effusion et reprit sa place sur le canapé. Carole avait préparé des cocktails.


      Elle déposa les verres devant chaque personne et s’assit à côté de Nielsen.


      Son amie la scrutait attentivement. Carole se concentra sur son verre. Nielsen dut sentir la tension entre les deux jeunes femmes car il demanda soudain :


      – Il y a un problème ?... Carole, tout va bien ?


      – Bien sûr... tout va bien...  ; mentit-elle en souriant.


      Lorsqu’ils passèrent à table, De Villers effleura la main de Carole. Elle leva les yeux vers lui et il surprit l’éclair qui les traversa. Mélange de colère, de frustration et de jalousie. De la douleur aussi...


      Nielsen avait reculé la chaise de Barbara galamment. Trop galamment à en juger par le soupir qui échappa à Carole. Elle passa dans la cuisine et revint avec un plateau de sushis et des bières japonaises.


      Nielsen avait entrepris de séduire Barbara. Il passa son temps à lui poser des questions sur sa carrière, ses goûts en matière de musique, littérature ou cinéma. Carole dut se contenter de converser avec De Villers.


      Non qu’elle n’aima pas sa conversation mais elle sentait l’irritation monter en elle. Barbara riait à chaque parole de Nielsen oubliant totalement les deux autres convives.


      A la fin du repas, elle remarqua la main de Nielsen posée sur la cuisse nue de Barbara. Cette dernière ne semblait pas gênée le moins du monde. Bien au contraire. La mise en garde de Carole n’avait eu aucun effet sur son amie.


      Elle se leva pour débarrasser et déposa les assiettes vides sur le plan de travail. Elle bouillait littéralement. Soit Nielsen se jouait d’elle, soit il était vraiment intéressé par Barbara.


      Quoi qu’il en soit, elle n’arrivait plus à réfléchir tant la colère lui brouillait l’esprit. Elle prépara des cafés et retourna dans le séjour.


      Elle fut frappée de stupeur en découvrant Barbara assise sur les genoux de Nielsen.


      Ils s’embrassaient à pleine bouche. Carole déposa le plateau bruyamment sur la table faisant sursauter son amie. Elle la fusilla du regard, forma le mot “ salope ” sur ses lèvres et tourna les talons.


      Elle se dirigea à grands pas vers sa chambre malgré la voix furieuse de Nielsen qui l’appelait. Elle tourna la clé dans la serrure et se laissa tomber sur son lit, en larmes.


      On frappa à sa porte. De Villers la somma d’ouvrir mais elle ne répondit pas. Il finit par renoncer et elle l’entendit s’éloigner. Elle ne remettrait pas les pieds dans le séjour tant que sa future ex meilleure amie y serait. Quel que soit le prix qu’elle aurait à payer par la suite .


      Deux heures passèrent pendant lesquelles elle mit des vêtements dans une valise, rangea ses produits de toilette dans un vanity et se changea. Elle enfila un jean, un pull-tunique et des ballerines. Elle passa un trench en cuir. Puis elle colla l’oreille à la porte. Elle décida de patienter une heure de plus.


      Elle finit par ouvrir la porte sans bruit. L’appartement était plongé dans l’obscurité. Pas le moindre bruit. Elle se dirigea à pas de loup vers le séjour, se figea pour écouter les sons provenant de l’étage.


      Finalement, elle parcourut le couloir, déconnecta l’alarme et quitta l’appartement. Elle hésita entre le métro et un taxi, opta pour le taxi et se fit conduire non loin de son ancien appartement.


      Elle loua un petit deux pièces dans un appart– hôtel et se lova sous la couette. Elle ignorait ce qu’elle ferait le lendemain mais sur l’instant elle avait éprouvé le besoin de s’éloigner au plus vite du duplex.


      Elle passa les trois jours suivant dans cet appartement, profitant d’un service d’hôtellerie prestigieux. Elle avait envoyé un mail à Eva Chambord depuis un cybercafé. Elle lui avait juste écrit qu’elle ne viendrait pas travailler le vendredi sans fournir plus d’explications.


      Elle songea à démissionner. A quitter Paris, au moins pour un temps. Elle n’admettrait jamais la trahison de Barbara, ne lui pardonnerait jamais. Son amie l’avait profondément blessée et déçue. Quant à Nielsen... Elle préférait ne pas penser à lui.


      Elle appela Eva le dimanche soir d’un téléphone public. Elle avait préféré éteindre son portable.


      – Carole, mon dieu mais qu’est-ce qui se passe ? tu veux passer chez moi ?


      – Non, c’est gentil mais... il vaut mieux ne pas se voir... je ne veux pas t’attirer des ennuis avec Nielsen.


      – Il ne peut rien contre moi, voyons... dis-moi ce qu’il t’a fait au moins...


      Elle lui parla de la visite de sa meilleure amie au bureau, de sa rencontre avec Nielsen et De Villers et du dîner.


      – Quel con ! mais qu’est-ce qu’il croyait ! fulmina Eva. Et ton amie, bravo ! quelle garce !


      – Oui, je ne la croyais pas capable de me faire ça... c’est...


      Elle éclata en sanglots et s’excusa.


      – Non, Carole... ne raccroche pas, dis-moi où tu es , je viens te voir...


      Carole finit pas céder et lui donna l’adresse de l’appart-hôtel. Elle espérait qu’Eva était vraiment de son côté. Si elle prévenait Nielsen, elle subirait une punition comme elle n’en avait probablement jamais reçu. L’assistante arriva une heure plus tard, seule. Elles tombèrent dans les bras l’une de l’autre et prirent place sur le petit canapé du coin salon.


      – Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demanda Eva en prenant la main de la jeune femme.


      – Franchement, je ne sais pas... je ne sais pas ce que je vais faire moi-même. Je ne me vois pas retourner travailler demain...


      – Il te faut prendre une décision rapide ; dit Eva en grimaçant. Soit tu démissionnes, soit tu viens au bureau demain... tu dois t’attendre à être punie... Nielsen ne va pas laisser passer ça... tu t’en doutes... une désobéissance pareille, il n’a pas dû aimer...


      – C’est sûr... mais je ne pouvais pas rester à les regarder s’embrasser comme ça... il savait que cela me faisait mal...


      – Oui, il le sait et il l’a fait exprès.


      Elles discutèrent plus de deux heures et se firent servir à dîner.


      – Bon, demain tu fais quoi ? demanda soudain Eva.


      – Je crois que je vais venir bosser...


      – OK... j’essayerai de limiter les dégâts... viens avant qu’ils arrivent. Je serai au bureau à huit heures tente. On se retrouve là-bas.


      – Merci...


      – Je t’en prie... je ne te promets pas de réussir à arranger les choses mais je ferai de mon mieux.


      Eva Chambord partit un moment plus tard. Carole verrouilla derrière elle et alla se coucher, une boule d’angoisse au ventre. Elle avait agi impulsivement mais sur le coup il lui avait semblé que c’était la meilleure décision.


      Elle dormit mal et se réveilla au petit matin. Elle se doucha longuement, se prépara avec soin et prit son petit déjeuner. Dans le taxi qui la conduisait vers son travail, elle songea à ce qui l’attendait.


      Elle régla sa course, jeta un coup d’œil aux fenêtres du sixième étage et prit une profonde inspiration. Dans le hall encore désert, elle hésita. Elle marcha au ralenti vers les ascenseurs. Son index se figea à quelques centimètres du bouton d’appel.


      Elle le regarda sans le voir puis elle appuya dessus. Dans le couloir du sixième, elle aperçut un rai de lumière sous la porte du bureau d’Eva. Elle se dirigea directement vers sa porte, y frappa et entra.


      L’assistante leva la tête et Carole sentit son cœur s’arrêter. Elle grimaça en voulant changer de position sur son fauteuil. Un bleu ornait la tempe droite d’Eva à peine dissimulé par son maquillage. La jeune femme voulut reculer mais se heurta à quelqu’un. Elle reconnut aussitôt le parfum de Nielsen.


      – Je suis désolée, Carole... je n’ai pas pu faire autrement que de leur dire que je t’avais vue...


      La jeune femme hocha la tête. Ils l’avaient frappée pour la faire parler ?


      – Je pense que nous devons avoir une petite conversation, tous les trois... tu ne crois pas ? susurra Nielsen à son oreille.


      Il l’empoigna par le poignet et lui fit quitter le bureau d’Eva. Il l’entraîna dans le couloir jusqu’au sien, ouvrit la porte et la fit entrer. De Villers était debout devant la fenêtre. Il se retourna en entendant la clé tourner dans la serrure.


      – Tu as passé un bon week-end ? lui demanda-t-il d’une voix affable.


      Carole baissa les yeux et se garda bien de répondre.


      – Déshabille-toi ; ordonna Nielsen d’un ton glacial. Et prosterne– toi devant nous... Ensuite, tu te mettras à quatre pattes sur le canapé pour recevoir ta punition... et tu peux me croire, ça va faire mal...


      Carole obtempéra sans hésiter. Elle savait en revenant qu’elle y aurait droit. Mais de là à imaginer qu’ils s’en prendraient à Eva... Elle enleva ses vêtements, s’agenouilla avant de poser ses avant– bras et son front sur le parquet. Elle écarta les jambes et attendit.


      Ils la firent patienter plus d’un quart d’heure, discutant des publications à venir comme s’ils étaient seuls. Puis Nielsen s’approcha d’elle.


      – Lèche mes chaussures ; ordonna-t-il.


      Carole releva les yeux, interloquée.


      – J’ai dit les chaussures…


      Elle finit par obéir bien consciente qu’elle n’avait pas le choix. Elle ferma les yeux, humiliée. Nielsen finit par retirer ses pieds.


      – Sur le canapé…


      La jeune femme se redressa et prit position sur la méridienne. DeVillers passa ses poignets dans les menottes en cuir, les relia à la chaîne fixée aux pieds du canapé, l’obligeant à se pencher au maximum. Elle appuya le front sur l’assise, les bras écartelés.


      Ensuite, il attacha ses chevilles de la même façon. Elle se retrouva le cul en l’air, les jambes largement écartées, offrant son intimité aux regards. Nielsen lui passa un bandeau sur les yeux et inséra le bâillon en cuir dans sa bouche.


      Carole frissonna. Ils comptaient la frapper alors que les autres employées ne tarderaient pas à arriver ? Ils se doutaient que ses cris seraient entendus du couloir. Pendant de longues minutes, elle n’entendit rien.


      Avaient-ils décidé de lui faire peur ?


      Soudain, les lanières d’un martinet s’abattirent sur ses fesses. Elle cria malgré le bâillon, les larmes coulèrent sur ses joues. Il frappa méthodiquement. Des cuisses jusqu’aux omoplates.


      Carole sanglotait. Elle ne pouvait ni lui demander d’arrêter ni se protéger des coups. Nielsen lâcha le martinet et saisit un gode sur le canapé. Il l’enduisit de lubrifiant avant de l’introduire entre les fesses de la jeune femme.


      Elle cria à nouveau. La taille du jouet était semblable à celle du sexe de Nielsen. Il l’enfonça à fond et le maintint un bon moment en place avant de le faire aller et venir en elle sans tenir compte de ses gémissements de douleur.


      De Villers remplaça son associé et choisit un nouvel instrument. Il opta pour une tapette en bois. Il commença à la frapper, débutant au creux des genoux, là où la peau était si sensible. Il suivit le même cheminement que Nielsen pour terminer en haut du dos.


      Carole criait sans discontinuer sous le bâillon. Ils cessèrent soudain et allèrent s’asseoir devant le bureau de Nielsen. Elle continua à pleurer. Son dos était brûlant. Ses fesses devaient être écarlates. Elle les entendit revenir vers elle et gémit plus fort.


      – Nous avons un rendez-vous à l’extérieur ; dit Nielsen en lui caressant le dos. Nous revenons dans une heure ou deux. Tu vas rester bien sagement ici, à nous attendre ; ajouta-t-il.


      Elle allait rester attachée comme ça ? Et si quelqu’un entrait dans le bureau ? A part Eva, une autre employée avait-elle la clé ? Elle avait du mal à réfléchir tant la douleur était intense. Elle devait respirer par à– coups.


      Elle s’efforça de penser à autre chose. Soudain elle entendit la clé tourner dans la serrure. Merde ! On entrait dans la pièce, on allait la voir dans cette position humiliante, le cul en l’air, attachée comme un morceau de viande.


      Elle attendit que la personne se manifeste.


      – Putain ! jura la femme en s’approchant.


      Carole soupira de soulagement. Elle venait de reconnaître la voix d’Eva. Elle sentit qu’elle la détachait.


      L’assistante lui ôta le bâillon et le bandeau.


      – Ils n’y sont pas allés de main morte ; murmura-t-elle. Je vais te passer de la crème anesthésiante avant qu’ils reviennent mais je devrai te rattacher...


      – Non, je t’en prie... je n’en peux plus...  ; la supplia Carole en larmes.


      – Je ne peux pas faire autrement... j’y ai eu droit hier soir... quand je suis rentrée de te voir, ils m’attendaient en bas de chez moi. Ils ont dû lire ton mail... je ne savais pas qu’ils surveillaient nos messageries...


      – Ils t’ont frappée ?


      – Oui... j’ai eu droit au traitement que je réserve à mes soumis... le fouet... mon dos et mes fesses ressemblent aux tiens ; dit Eva en badigeonnant les traces de martinet avec de la crème.


      – Tu crois qu’ils vont encore me punir ? demanda Carole d’une petite voix. Je ne supporterai pas qu’ils recommencent...


      – J’ai bien peur que oui ; rétorqua Eva en soupirant. Tu les as ouvertement défiés, tu leur a manqué de respect et désobéi... alors, oui, je crois qu’ils vont remettre ça et que tu vas passer la journée sur ce canapé...


      Carole se remit à sangloter. Elle parvint à se redresser un peu et inspira profondément. La douleur commençait à s’estomper.


      – Je vais devoir te rattacher, s’ils rentrent, je préfère ne pas être là ; dit Eva en saisissant un bracelet en cuir. J’essaierai de revenir s’ils s’absentent pour déjeuner.


      Eva relia à nouveau les menottes aux chaînes et embrassa Carole sur l’épaule avant de quitter la pièce et de refermer à clé. La jeune femme resta le plus immobile possible pour ne pas tirer sur ses bras.


      La douleur avait totalement disparu. Elle finit par somnoler et sursauta lorsque la voix de Nielsen résonna à son oreille.


      –Tu fais une petite sieste, esclave...  ; ricana-t-il. Je vais peut-être devoir te réveiller...


      Carole secoua la tête et geignit. Etait-il à ce point sans cœur ?


      – Non ? ... sais-tu à quel point tu nous a manqué de respect ? à quel point ton affront a été blessant pour nous ? tu es notre esclave, tu te dois de nous obéir quoi qu’il t’en coûte... nous allons à nouveau inviter ta meilleure amie et je la baiserai devant toi... tu n’auras le droit de ne rien dire, de ne pas manifester la moindre jalousie, le moindre ressentiment... c’est compris ?


      La jeune femme hocha vigoureusement la tête. Elle ferait tout ce qu’ils voudraient pourvu qu’ils cessent de la frapper.


      – Hum... je ne sais pas si je peux te faire confiance ; susurra-t-il. Tu seras punie chaque soir... jusqu’à ce que je lève ta punition... nous ne te baiserons plus tant que tu seras punie, tu devras nous donner du plaisir sans en recevoir, compris ?


      Carole hocha à nouveau la tête. Elle se prit à prier qu’il la détache. Mais il anéantit tous ses espoirs.


      – Tu vas rester là toute la journée ; reprit-il. Si quelqu’un vient dans ce bureau, il te verra ainsi... qu’en penses-tu ?


      Elle gémit et secoua la tête.


      – Non ? cela ne te plaît pas ? moi cela me plaît beaucoup au contraire ; ricana Nielsen. Je crois d’ailleurs que je vais organiser une petite réunion dans mon bureau...


      Carole se remit à pleurer. Elle n’oserait plus venir travailler si un de ses collègues la voyait dans cette position.


      – Hum... je vois que tu n’aimes pas mon idée... dommage...


      Il passa sa main entre ses cuisses, caressa son sexe avant d’appuyer sur le gode. La jeune femme émit un grognement. Nielsen remua le sex-toy la faisant gémir. Il joua avec elle un moment avant de lui ôter le bâillon et de lui ordonner de le sucer.


      Elle obtempéra et le suça avec application. Elle se plierait à tous leurs ordres pour éviter une nouvelle punition. Elle mit tant d’ardeur qu’elle le fit jouir rapidement.


      – Hum... de mieux en mieux, chienne... tu te contenteras de ça jusqu’à nouvel ordre...

    

  


  
    
      Chapitre 15


      Ils passèrent le reste de la matinée sans plus se préoccuper de la jeune femme. Ses épaules la faisaient souffrir, ses jambes ne la supporteraient plus longtemps dans cette position.


      Ils sortirent déjeuner en ville. Eva en profita pour se faufiler dans le bureau.


      – Ça va ? ils t’ont encore frappée ? s’inquiéta-t-elle en s’approchant de la jeune femme.


      Carole secoua la tête. Elle avait le tournis et son estomac gargouillait. Eva lui ôta le bâillon.


      – Je commence à ne plus sentir mes bras ni mes jambes, j’ai l’impression d’avoir des milliers de fourmis qui se promènent dans mon corps ; dit Carole. S’ils ne me détachent pas bientôt, je ne pourrai plus bouger...


      – Pour ça, je ne peux rien faire... tu as toujours mal ?


      – Non, avec ta crème je ne ressens plus aucune douleur... c’est magique, ce produit...


      – Oui... heureusement que ça existe et que j’ai un soumis pharmacien qui me la fournit sans ordonnance.


      – Tu ne pourrais pas me détacher quelques minutes ?


      – Je ne sais pas, Carole... s’ils revenaient...


      – Juste une minute, s’il te plaît ; la supplia la jeune femme. Ça devient insupportable...


      Eva céda et détacha les jambes de Carole. Elle les ramena lentement sous elle, elles étaient engourdies. Elle grimaça et dut reprendre sa position initiale.


      Elles entendirent du bruit dans le couloir, Eva se figea. Les pas de talons s’éloignèrent et elle se tourna vers la jeune femme.


      – Il me faut te rattacher ; dit-elle d’un ton désolé.


      – D’accord...


      Les deux hommes revinrent une heure et demie plus tard. Carole était au bord de l’évanouissement. Sa vessie était sur le point d’éclater et elle ne pouvait pas parler.


      Nielsen s’approcha d’elle, lui souleva le menton du doigt et lui ôta le bandeau. Il la scruta attentivement et ne vit que de la souffrance dans le regard de la jeune femme. De la résignation aussi.


      – Je vais te détacher ; dit-il enfin. Mais tu es toujours punie... tu as intérêt à obéir sans hésitation, c’est compris ?


      Carole hocha la tête. De Villers entra à cet instant dans le bureau. Il n’était pas seul. Robert, l’homme d’affaires belge l’accompagnait.


      – Mais regardez-moi cette charmante esclave ! s’exclama-t-il. Hum... elle me fait bander...


      Nielsen le gratifia d’un grand sourire.


      – Profites-en ; fit-il. Elle est à toi... oh, elle est punie, elle n’a pas le droit de jouir...


      Robert se passa la langue sur les lèvres, il s’approcha du canapé et se plaça derrière la jeune femme.


      Il déboutonna son pantalon, descendit sa fermeture Eclair et s’agenouilla sur la méridienne.


      Il enfouit deux doigts dans son sexe, grogna et enfonça son sexe sans préliminaire. Il la besogna sauvagement, lui arrachant des gémissements. Il lui empoigna les cheveux, l’obligeant à relever la tête. De l’autre main, il la fessa brutalement.


      Il jouit rapidement, se retira aussitôt et souffla.


      – Hum... elle est toujours aussi bonne... qu’a-t-elle fait pour être punie ? s’enquit-il en se rajustant.


      – Elle nous a manqué de respect ; rétorqua Nielsen. C’est toujours d’accord pour notre fête ?


      – Oh oui, il me tarde d’y être... j’espère que tu me laisseras profiter de cette magnifique chatte... et son cul n’est pas mal non plus...


      Les trois hommes éclatèrent de rire.


      – Elle sera à toi autant que tu le voudras ; affirma Nielsen. Nous ferons un échange avec Vanina... cette petite est une suceuse hors pair...


      Ces paroles firent mal à Carole. Il ne ratait pas une occasion de la rabaisser, de la blesser. Elle ferma les yeux et laissa les larmes couler sur ses joues. Elle se sentit mal tout à coup. Son cœur battait bien trop vite, son front s’était couvert d’une sueur glacée.


      Elle se mit à gémir, espérant attirer l’attention des trois hommes. Ils firent comme si elle n’existait pas. Ils discutèrent un long moment avant que Robert ne les salue et sorte du bureau.


      Carole geignit et remua dans ses liens.


      – Arrête de bouger comme ça ou je te laisse attachée jusqu’à ce soir ; la menaça Nielsen.


      De Villers s’était approché et fut le premier à remarquer son teint livide et la sueur sur son front.


      – Elle ne va pas bien ; dit-il en détachant aussitôt ses pieds.


      – Quoi ?


      – Regarde-là... elle est en sueur, elle est blanche comme un linge...


      Les deux hommes s’affairèrent sur les menottes. Carole s’effondra sur la méridienne.


      – Besoin... aller... toilettes...  ; parvint-elle à bégayer.


      – Tu peux marcher ?


      La jeune femme secoua la tête. Elle savait que ses jambes ne la porteraient pas. De Villers la souleva dans ses bras et la porta jusqu’aux toilettes. Elle s’assit sur la cuvette, se soulagea et s’essuya.


      Elle se lava les mains, se tourna pour regarder son dos et ses jambes l’abandonnèrent. Elle s’effondra sur le sol, inconsciente.


      Les deux hommes se précipitèrent dans le cabinet de toilettes. De Villers s’agenouilla auprès d’elle et lui prit le pouls.


      – Merde... son cœur bat à cent à l’heure...


      Il tapota sa joue espérant la ranimer. Puis il la prit dans ses bras et la déposa sur le canapé.


      – Il faut la rhabiller, elle est gelée.


      Ils lui passèrent ses vêtements y compris son soutien-gorge et son string. Nielsen revint des toilettes une serviette humide à la main. Il la posa sur le front de Carole. Lorsqu’elle rouvrit les yeux, il caressa sa joue.


      – Comment te sens-tu ? demanda-t-il d’une voix inquiète.


      – Pas bien ; murmura la jeune femme. J’ai froid...


      Nielsen ouvrit un tiroir de la bibliothèque, en sortit un plaid et vint en couvrir la jeune femme. Il piocha son portable dans la poche de sa veste et composa un numéro.


      – Allô, André ? Nielsen à l’appareil... tu pourrais venir à mon bureau ? j’ai une... ma petite amie vient de faire un malaise...


      – Je suis en congé, vieux... appelle le SAMU...


      – Non, je préfère que ce soit toi qui viennes... André, en souvenir de notre amitié, s’il te plaît...


      Un gros soupir lui répondit puis :


      – Ok, je suis là dans vingt cinq minutes.


      Carole avait fermé les yeux mais elle n’avait pas perdu un mot de la conversation de Nielsen. Il se faisait réellement du souci pour elle ? Ou bien voulait-il éviter à tout prix d’avoir à répondre des traces sur le corps de la jeune femme ?


      De Villers tamponnait son front avec le linge humide. Il remonta le plaid sur les épaules de Carole. Elle tremblait. Il lui frotta le dos.


      – Ça va aller... un médecin va arriver ; dit Nielsen en s’asseyant au bord de la méridienne. C’est un ami, il est au courant de notre mode de vie... même s’il n’approuve pas.


      Le fameux André arriva un moment plus tard. Il était grand et mince, la quarantaine bien sonnée. Il portait une grande sacoche en cuir fauve. Il serra la main des deux hommes, posa son sac sur le sol et en sortit son tensiomètre.


      Il remonta la manche de la jeune femme et lui prit la tension. Il haussa les sourcils, elle était un peu trop basse. Il l’ausculta et lui demanda de se redresser. La jeune femme grimaça mais parvint à s’asseoir.


      – Vous voulez bien détacher votre robe ? je vais écouter votre cœur...


      Carole se mordit les lèvres et jeta un coup d’œil aux deux hommes debout près du canapé. Le médecin sentit son hésitation et comprit aussitôt.


      – Je vais vous aider à la retirer...


      Il détacha la ceinture de la robe, la fit glisser sur les épaules de Carole et émit un grognement. Il secoua la tête sans mot dire, finit d’ausculter la jeune femme et lui demanda :


      – Que s’est-il passé au juste ?


      Carole hésita et Nielsen répondit à sa place.


      – Nous l’avons laissée attacher sur la méridienne... sans doute trop longtemps...


      – Et les traces sur son corps ? c’est récent ça...


      – Oui... nous l’avons punie...


      – Patrick... un jour vous irez trop loin...  ; maugréa-t-il. Je ne comprends pas comment on peut faire ce genre de choses.


      – Comment va-t-elle ? demanda Nielsen pour couper court aux récriminations du médecin.


      – Sa tension est trop basse... elle est épuisée, elle a mangé aujourd’hui ?


      – J’ai pris mon petit-déjeuner ; répondit Carole à la place de Nielsen.


      – Et depuis ?


      – Je n’ai rien mangé d’autre ; avoua la jeune femme.


      – Il faut qu’elle mange et qu’elle se repose ; dit André, péremptoire. Je vais lui prescrire quelque chose pour la tension et lui faire un arrêt de travail jusqu’à vendredi.


      – Entendu ; rétorqua Nielsen. Ce n’est pas grave ?


      – Non, elle a juste besoin de reprendre des forces…éviter de la malmener pendant trois ou quatre jours ; répondit-il sur un ton de reproche.


      Les trois hommes se serrèrent la main et le médecin quitta le bureau en secouant la tête. Ce n’était pas la première fois que Nielsen faisait appel à lui pour soigner une de ses soumises.


      André n’avait jamais pu comprendre ce qui poussait des hommes apparemment sains d’esprit à se comporter de la sorte dans leurs relations intimes. Nielsen et lui étaient copains de lycée.


      Ils s’étaient perdus de vue pendant la fac puis un soir Nielsen lui avait téléphoné durant une soirée qui avait un peu mal tourné. Une jeune fille s’était blessée en voulant échapper à son fouet.


      Elle s’était cassé un poignet en tentant de se défaire des menottes. Depuis ils s’étaient vus à plusieurs reprises mais André se contentait d’être spectateur.


      – Bertrand va te ramener chez nous ; décida Nielsen. Tu vas te reposer…


      – Mes affaires à l’hôtel…


      – Nous passerons les prendre avant de rentrer. Donne- nous la clé de ton appartement.


      Une heure plus tard, elle se glissa sous la couette et s’endormit aussitôt.


      Ils furent aux petits soins pour elle les jours suivant. Nielsen lui téléphonait en milieu de journée pour s’assurer qu’elle allait bien. Elle songea aux paroles d’Eva. Nielsen semblait vraiment tenir à elle. L’inquiétude avait laissé la place au soulagement.


      Le jeudi en fin d’après-midi, elle décida de leur préparer le dîner. Elle demanda à la gouvernante de partir plus tôt et se fit couler un bain. Après quoi, elle passa une robe portefeuille à même la peau, des bas auto-fixant et des escarpins. Elle referma le collier en cuir autour de son cou.


      Elle se coiffa soigneusement, se maquilla à peine et alla fouiller dans l’immense réfrigérateur. Elle se mit au travail et dressa une jolie table. Lorsqu’ils arrivèrent deux heures plus tard, elle lut de la surprise dans leurs yeux.


      Nielsen s’approcha d’elle, lui souleva le menton de deux doigts et la força à le regarder droit dans les yeux. Ce qu’elle lut dans le regard gris lui fit monter les larmes aux yeux.


      Il y avait de la tendresse, de l’émotion et un désir fou, brut, animal. Il passa son pouce sur les lèvres de Carole, elle le lécha et le suça doucement.


      – Madame Marboeuf a préparé le dîner ?


      – Non, maître…c’est moi…


      – Toi ? tu as cuisiné ? s’étonna Nielsen.


      – Oui, maître…je …j’ai eu envie de vous faire plaisir…


      – Hum….et tu sais ce qui me ferait plaisir, là, tout de suite ?


      – Dites-moi maître…


      – Que tu te mettes à genoux après avoir enlevé ta robe et que tu me suces…


      La jeune femme sourit et obtempéra sans se faire prier. Elle en mourrait d’envie depuis plusieurs heures. Elle avait eu tout le temps pour fantasmer sur ses maîtres. D’autant qu’ils avaient dû faire abstinence depuis plusieurs jours tout comme elle.


      Carole défit la ceinture en cuir, déboutonna le pantalon et le fit glisser sur les cuisses de Nielsen. Elle le caressa par- dessus le boxer, sentit grossir et durcir son sexe.


      Finalement lorsqu’elle le dégagea du boxer ; il jaillit, dur et dressé. Elle lécha doucement le gland, passa une main entre ses cuisses et prit ses testicules entre ses doigts.


      De la langue, elle suivit une veine bleue et remonta lentement. Elle finit par le prendre dans la bouche, le suçant comme un bâton de glace, une moue gourmande sur le visage.


      Elle entendit Nielsen gémir et sourit intérieurement. Elle leva les yeux vers lui et croisa son regard gris troublé par le désir.


      Il lui empoigna la nuque, l’obligeant à l’avaler plus profondément.


      Carole respira par le nez, et accéléra le mouvement des ses lèvres. Elle le sentit frémit et sut qu’il allait jouir. Elle resserra son étreinte et son sperme gicla au fond de sa gorge.


      Nielsen émit un son mi-gémissement, mi-grognement avant de se retirer lentement. Elle en profita pour le lécher sur toute la longueur de sa hampe.


      – Dis-moi merci ; ordonna-t-il.


      Carole haussa les sourcils.


      – Remercie-moi de t’avoir permis de me sucer... tu le feras à chaque fois...


      – Merci maître... de m’avoir permis de vous sucer ; répéta-t-elle docilement.


      – Bien, maintenant, occupe-toi de Bertrand...  ; ensuite nous dînerons.


      Il tourna les talons, déboutonnant sa veste qu’il ôta en montant à l’étage. Carole se tourna vers De Villers et leva les yeux vers lui. Il hocha la tête et elle se plia aux ordres de Nielsen.


      – Que nous as-tu préparé ? s’enquit Nielsen en s’asseyant à table après s’être douché et avoir enfilé un jean et un tee-shirt.


      – Un rôti de veau et des pommes de terre aux cèpes, maître...


      – Tu nous gâtes... j’ai hâte d’y goûter.


      Carole sourit en baissant les yeux. Elle avait toujours aimé cuisiner et ce plat était sa spécialité. Elle passa dans la cuisine, servit deux assiettes et vint servir ses deux maîtres.


      Elle déposa leurs assiettes devant eux et attendit patiemment qu’ils goûtent leur plat.


      – Hum... c’est excellent ; s’extasia De Villers.


      – Merci maître... je vous sers du vin ?


      – Oui...


      La jeune femme remplit les verres en cristal et allait s’agenouiller lorsque Nielsen lui dit :


      – Prends-toi une assiette et viens dîner avec nous.


      Carole haussa un sourcil, surprise avant d’aller chercher son assiette. Elle s’attabla avec les deux hommes et constata que son rôti était cuit à point et extrêmement tendre. Elle baissa les yeux sur son assiette. C’était la première fois qu’elle pouvait manger en même temps qu’eux. La première fois qu’ils l’autorisaient à se joindre à eux.


      Elle en éprouva une certaine fierté. Ils discutèrent de la fête qu’ils comptaient donner au château. Carole frissonna en imaginant ce qui allait s’y passer. Apparemment il y aurait une trentaine de personnes.


      Des dominants avec leurs soumises, des dominatrices, de simples spectateurs... Robert, son épouse et... Vanina. Elle espérait qu’ils n’inviteraient pas Barbara. Elle n’avait aucune envie de la revoir. Jamais.


      Son amie lui avait envoyé des texto auxquels elle n’avait pas répondu. Elle ne voulait pas de ses excuses. Elle les avait effacés sans les lire.


      Elle leur proposa un café et débarrassa la table sous le regard concupiscent des deux hommes. Ils l’avaient autorisée à remettre sa robe. Elle rangea les assiettes sales dans le lave– vaisselle, sortit deux tasses d’un placard et choisit deux dosettes.


      Elle revint quelques minutes plus tard portant les breuvages noirs et brûlants. Ses maîtres avaient pris place sur les canapés du salon. Elle posa le petit plateau sur la table de salon et leur tendit les tasses.


      Elle s’assit à leurs pieds et son regard se perdit dans le feu de cheminée. Son esprit s’égara.


      Elle sursauta en entendant Nielsen l’interpeler.


      – Pardon, maître... vous disiez ?


      – Tu étais dans la lune... enlève ta robe et mets-toi à quatre pattes... face à Bertrand.


      Carole obéit sans hésiter.


      – Bien... écarte les jambes... quelle chatte...


      Elle frémit lorsqu’il introduisit deux doigts en elle sans prévenir. Elle gémit et se cambra. Les doigts de Nielsen la fouillaient sans ménagement. Elle gémit à nouveau et écarta les jambes au maximum.

    

  


  
    
      Chapitre 16


      Ils passèrent le week-end au château de Nielsen. Carole retourna au bureau le lundi matin. Eva l’accueillit avec un grand sourire.


      – Ma chérie, comment vas-tu ? tout s’est arrangé ? murmura-t-elle en la prenant dans les bras.


      – Oui... ils se sont montré un peu moins durs... et toi, ça va ?


      – Oh oui, ne t’en fais pas pour moi ; rétorqua l’assistante. Je suis une dure à cuire. Tu vas devoir mettre les bouchées doubles, cette semaine. Le planning des éditions est très chargé ce trimestre.


      – Pas de problème, je peux rester tard s’il le faut ; dit Carole. Alors je vais m’y mettre.


      Elle sourit à Eva et se dit qu’elle avait bien de la chance de l’avoir comme alliée. Les autres filles n’avaient aucune idée de la nature réelle des patrons. Elle ne pouvait évoquer cet aspect de leur vie qu’avec l’assistante.


      La semaine passa sans qu’elle ne s’en aperçoive. Ils avaient prévu de partir dès le vendredi soir. Carole avait mis quelques affaires dans une valise.


      Bien qu’elle douta d’avoir à s’habiller beaucoup.


      Ils montèrent dans le 4x4 et prirent la route. Carole était assise sur la banquette arrière. Elle portait une robe courte, des bas et des bottes en cuir noir. Les deux hommes discutaient à voix basse. La jeune femme tendit l’oreille mais ne put saisir ce qu’ils disaient.


      Ils se retrouvèrent pris dans un embouteillage et Nielsen décida de laisser le volant à son associé. Il passa à l’arrière et ordonna à Carole de le sucer. Elle se laissa glisser entres ses jambes. Lorsqu’elle eut terminé, il repassa à l’avant et De Villers vint à côté de Carole.


      Ils se garèrent devant le perron du château deux heures plus tard. La gouvernante avait allumé le feu dans les cheminées, préparé les chambres et le repas. Elle monta en voiture après un signe de la main.


      Carole dormit seule dans sa chambre. Elle avait haussé les sourcils de surprise mais pensa qu’ils la voulaient en forme pour la soirée du lendemain. Elle n’avait aucune idée de ce qu’ils comptaient faire d’elle.


      Quoi qu’à bien y réfléchir, ils allaient certainement l’offrir à qui en aurait envie. Elle se demanda combien de soumises il y aurait. Qui ferait le service, qui allait préparer les buffets.


      Elle se leva tôt et enfila un jogging. Elle avait besoin de se défouler, de canaliser son trop-plein d’énergie. Elle sortit dans le parc et se lança dans une marche rapide avant de se mettre à courir.


      Elle n’avait pas parcouru cinq cent mètres que les deux hommes la rejoignirent en short et tee-shirt malgré le froid. Ils ralentirent la cadence pour s’aligner sur ses foulées.


      – Besoin de faire de l’exercice ? s’enquit Nielsen. Tu crois que tu n’en feras pas assez ce soir ?


      Carole le gratifia d’un petit sourire.


      – Je pense que si, maître... mais j’étais trop énervée pour dormir.


      Ils coururent pendant trois quart d’heures et regagnèrent le château. Après avoir pris leur douche, ils déjeunèrent dans la cuisine. Tout en buvant leur café, ils discutèrent de l’organisation de la soirée.


      Ils avaient commandé chez un traiteur. Les plats seraient livrés en fin de matinée. Un buffet serait dressé dans le grand salon d’apparat et des soumises seraient chargées de faire le service. Carole se demanda combien elles seraient.


      Devrait-elle, elle aussi assurer le service ? Elle débarrassa la table du petit-déjeuner et suivit ses maîtres dans le salon. Une équipe était déjà en train de pousser les meubles et d’enlever ceux qui seraient de trop.


      Après avoir réaménagé la pièce, les deux hommes jetèrent un dernier coup d’œil à la liste des invités. Le couple belge devait arriver pour le déjeuner. Il était prévu qu’il reste jusqu’au dimanche.


      Carole étouffa un soupir. Revoir Vanina la contrariait. Les images de Nielsen en train de se faire sucer lui sautèrent au visage. Elle profita de l’absence momentanée des deux hommes pour lire la liste des invités.


      Hormis les Belges, Eva Chambord et Marianna, les autres noms lui étaient inconnus. Elle sursauta en entendant des pas dans le couloir et reposa précipitamment le feuillet.


      – Va t’habiller ; lui ordonna Nielsen. Nos invités ne vont pas tarder. Mets ce qui est sur ton lit.


      – Oui, maître…


      Carole baissa les yeux et quitta la pièce. Pour la soirée, ses maîtres lui avaient choisi une robe noire ultra courte. Il lui suffirait de se baisser à peine pour que l’on voie ses fesses. Elle monta dans sa chambre et trouva la robe de soubrette noire avec un tablier blanc étalés sur le lit.


      Des ballerines en cuir verni noir, son collier et sa laisse.


      Elle enfila la robe à même la peau, glissa ses pieds dans les ballerines et boucla le collier autour de son cou après y avoir fixé la laisse. Elle jeta un coup d’œil à son reflet dans le miroir de la salle de bains. La tenue était sexy. Elle redescendit et entendit des voix dans le salon.


      Elle reconnut aussitôt celle de Robert, l’homme d’affaires belge. Elle poussa la porte et entra dans la pièce.


      – Hum... voilà notre chère petite esclave ; fit-il en souriant. Elle m’a l’air parfaitement remise.


      – Oui, elle sera parfaite ce soir ; approuva Nielsen.


      Carole vint s’agenouiller à ses pieds et jeta un coup d’œil rapide à Mathilda. L’épouse de Robert ne la quittait pas des yeux. Vanina était assise à ses pieds, la tête baissée.


      – Elle est toujours aussi attirante ; dit-elle. J’aimerais bien en profiter un peu.


      – Elle est à toi, chère amie ; fit Nielsen en souriant.


      Mathilda se leva aussitôt, saisit la laisse de la jeune femme et l’obligea à se lever. Elle l’entraîna hors du salon, se dirigea vers le sous-sol et la fit entrer dans une pièce sombre. Elle tâtonna à la recherche de l’interrupteur et referma la porte dans son dos.


      Mathilda la fit mettre à quatre pattes sur le matelas. Elle la menotta et accrocha des chaînes aux bracelets en cuir. Ensuite, elle attacha les chevilles de la jeune femme. Comme à Namur, Carole se retrouva écartelée sur le matelas.


      La Belge caressa ses fesses, passa deux doigts entre ses cuisses avant de les introduire dans son anus.


      – Hum... ce cul est parfait...  ; murmura Mathilda.


      Carole l’entendit s’éloigner puis revenir quelques minutes plus tard. Un coup de tapette la fit crier de surprise. Il fut suivi de plusieurs autres qui échauffèrent ses fesses. Mathilda cessa enfin, glissa une main entre les cuisses de la jeune femme et grogna en constatant à quel point elle était mouillée.


      – Tu es une véritable chienne... je vais te baiser avec un gode énorme ; dit-elle en introduisant le sex-toy sans ménagement.


      Carole gémit et tendit les fesses. Le jouet l’écartelait. La Belge le fit aller et venir dans le sexe de la jeune femme avant de l’approcher de son autre orifice. Elle cria lorsque le gland la pénétra. Il était beaucoup plus gros que tous les jouets que Nielsen avait pu utiliser jusque là.


      Mathilda l’enfonça complètement avant de se redresser. Elle passa un harnais terminé par un gode autour de ses hanches et revint sur le matelas. Puis elle l’introduisit dans le sexe de Carole, poussant encore plus le gode dans son anus.


      La jeune femme cria à nouveau, remplie des deux côtés. Mathilda la besogna soigneusement avant de jouir avec un petit cri. Elle retira aussitôt les jouets, laissant la jeune femme au bord de l’orgasme.


      Les invités se promenaient dans les salons. Une dizaine de soumises vêtues de robes noires ultra courtes assuraient le service. Dès qu’un invité en choisissait une, elle était remplacée par celle qui venait de satisfaire un autre invité.


      Nielsen tenait Carole en laisse et l’exhibait fièrement. Elle dut s’offrir à plusieurs hommes avant d’être ligotée sur le banc où le Sud-Africain l’avait cravachée. Un bâillon en cuir l’empêchait de parler et un bandeau avait été noué sur ses yeux.


      Elle attendait depuis plus d’un quart d’heures lorsque la porte s’ouvrit dans son dos. Elle entendit le verrou coulisser et frissonna d’appréhension. Elle ignorait quel invité venait d’entrer dans la pièce.


      Aux pas, elle comprit qu’il s’agissait d’un homme. Elle sentit une large main lui caresser le dos puis les fesses.


      L’homme se pencha à son oreille, lui mordilla le lobe avant de glisser une main impérieuse entre ses cuisses.


      Elle gémit et sut aussitôt à qui appartenait cette main. Elle frémit et espéra s’être trompée.


      – Alors belle esclave, te revoilà à ma disposition ; murmura Paul en vérifiant qu’elle était solidement attachée.


      Carole geignit et serra les mâchoires sur le bâillon. Elle n’avait pas vu son nom sur la liste des invités. Comment pouvait-il se trouver là ? Invité par l’homme d’affaires belge ?


      – J’aimerais beaucoup que tu sois à moi un week-end complet... qu’en penses-tu ?


      Carole gémit et il ricana dans son dos.


      – Tu as peur de moi, hein ? sais-tu que ça m’excite terriblement ? que vais-je te faire ce soir ?


      Il s’éloigna de la jeune femme et alla choisir un instrument dans la commode en bois. Il revint armé d’un martinet.


      – Je vais commencer par échauffer un peu la jolie peau de ce superbe cul...


      Il frappa une dizaine de fois pas trop fort. Puis il changea d’instrument et augmenta l’intensité de ses coups. Il avait opté pour une tapette en bois. Il en asséna plusieurs coups sur les fesses et les cuisses de la jeune femme.


      – Hum... qu’est-ce que j’ai envie de te fouetter ; murmura-t-il d’une voix rauque. Tu me fais bander...


      Il échangea la tapette contre une cravache. Cette fois, Carole hurla malgré le bâillon. Les larmes inondèrent son bandeau. Le Sud-Africain prenait un plaisir sadique à frapper deux fois au même endroit.


      Il laissa tomber la cravache, déboutonna son pantalon et s’agenouilla entre les jambes de la jeune femme. Il enfonça deux doigts dans son sexe avant de la pénétrer brutalement.


      Puis il la besogna sauvagement, les mains cramponnées dans ses hanches.


      Il la lâcha soudain et s’empara des pointes de ses seins qu’il pinça et tordit violemment. Carole gémit et l’entendit ricaner.


      – Tu aimes ça, salope, hein ? grogna-t-il à son oreille. Si tu savais tout ce que j’ai envie de te faire...


      Il jouit brusquement, le corps secoué de tremblements. Puis, il s’effondra sur le dos de la jeune femme, le souffle court.


      – Putain, tu es la meilleure chienne que j’aie jamais baisée...


      Il lui saisit les cheveux et l’obligea à relever la tête. Il l’embrassa dans le cou et mordit son épaule, laissant la trace de ses dents. Il se retira d’un coup et enleva le gode de son autre orifice. Il présenta son gland à l’entrée de son anus et s’y enfonça sans ménagement.


      Carole cria. Le Sud-Africain la pilonna longuement avant de jouir à nouveau. La jeune femme sentit une vague de chaleur parcourir sa colonne vertébrale. L’orgasme la secoua comme un séisme. Elle se serait effondrée si les chaînes ne l’avaient solidement maintenue.


      – Tu aimes ça, chienne... avoir une grosse queue dans le cul, hein ? dis-moi...


      Carole hocha la tête, encore sous le coup de son orgasme. Elle redescendit lentement sur terre alors qu’il se relevait. Elle l’entendit se rajuster. Il lui claqua les fesses avant de quitter la pièce.


      Son dos la faisait atrocement souffrir. Ses fesses devaient être écarlates. Elle sursauta en entendant la porte s’ouvrir à nouveau. Une main se posa en douceur sur son cul. Elle geignit.


      – Chut...


      Elle sentit quelque chose de froid couler sur ses coups. On la badigeonna de crème anesthésiante.


      Qui que soit celui ou celle qui l’enduisait de crème, elle le remercia mentalement.


      – Voilà... tu ne sentiras bientôt plus rien ; fit la voix de De Villers. Lave-là ; ordonna-t-il à une autre personne.


      Il lui ôta le bâillon et le bandeau, essuya tendrement les larmes qui coulaient sur ses joues et déposa un baiser tendre sur ses lèvres. Carole entrouvrit les lèvres. Sa langue chercha celle de son maître.


      Une soumise en robe noire revint avec un baquet d’eau tiède et un gant. Elle nettoya le sperme qui avait coulé sur les cuisses de Carole, la sécha soigneusement et quitta la pièce.


      – J’en ai assez... maître... je n’en peux plus, s’il vous plaît...  ; murmura-t-elle en se redressant.


      De Villers lui caressa la joue.


      – La soirée n’est pas finie ; rétorqua-t-il d’une voix ferme. Viens avec moi.


      Il saisit la laisse et l’entraîna dans le couloir. Ils remontèrent à l’étage. Les hommes détaillèrent les traces de cravache sur ses fesses et son dos. Robert était assis sur un canapé. Une soumise à genoux entre ses jambes le suçait.


      Des couples s’étaient formés, des trios où une soumise suçait un homme alors qu’un second la prenait par derrière. Elle ne vit Nielsen nulle part. De Villers la conduisit dans un petit salon. Deux hommes avaient attaché une autre esclave à des anneaux plantés dans le manteau de la cheminée. Elle avait les jambes menottées à une barre d’écartement, le buste penché en avant.


      La fille hurlait malgré le bâillon à chaque coup de fouet. Carole frissonna de peur. De Villers voulait la fouetter ? Elle ralentit le pas et il tira sur la laisse pour la faire avancer. Ils s’arrêtèrent près des hommes.


      Carole ne les avait encore jamais vus. Ils étaient grands et leurs puissantes épaules roulaient à chaque coup. Ils reculèrent un peu et la jeune femme eut tout le loisir de voir le dos de la pauvre soumise. Il était strié de marques rouges. Elle en avait aussi sur les fesses et les cuisses. Elle sanglotait.


      De Villers souleva le menton de Carole de l’index. Il lut la peur dans son regard et les larmes recommencèrent à couler sur ses joues. Il la gratifia d’un sourire en coin avant de faire demi– tour au grand soulagement de la jeune femme.


      – Patrick veut être le premier à te fouetter ; dit-il d’un ton posé. Il ne laissera personne d’autre le faire... ensuite, je le ferai aussi...


      – Oui... maître...


      – Bien... tu es une bonne petite esclave... allons le retrouver...


      Il entraîna Carole dans le long couloir qui menait au sous-sol. Ils descendirent l’escalier en marbre et pénétrèrent dans une pièce éclairées de torches. Un lit circulaire trônait au centre de la pièce. Une fille était écartelée à plat ventre. Un homme la prenait par derrière tandis qu’un autre invité poussait son sexe dans sa bouche.


      Nielsen était assis sur un canapé bas. Une fille était à califourchon sur lui, empalée sur son sexe. Carole détourna le regard. De Villers la plaqua contre son torse, lui prit la tête entre les mains et l’obligea à regarder. Elle étouffa à peine un sanglot.


      – Chut...  ; chuchota-t-il à son oreille. Regarde...


      La jeune femme croisa le regard de Nielsen. Elle le vit se voiler lorsqu’il jouit. Elle gémit et ferma les yeux. Elle sentit l’érection de De Villers contre ses fesses. Il passa une main entre ses cuisses, tandis qu’il lui saisissait la gorge de l’autre.


      La soumise s’agenouilla entre les jambes de Nielsen et lécha son sexe. Puis elle se releva et se rapprocha d’un homme qui s’empara de sa laisse avant de quitter la pièce.


      De Villers poussa Carole jusqu’à son associé et lui tendit la laisse. D’un coup sec, il la força à s’agenouiller devant lui.


      – Regarde-moi ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme leva des yeux pleins de larmes. Il la scruta de longues minutes sans mot dire puis il rapprocha son visage du sien.


      – Tu n’as pas aimé me regarder, n’est-ce pas ?


      Carole secoua la tête.


      – Tu vas devoir t’y habituer pourtant... je t’ai dit que je baiserais ton amie devant toi... je tiens toujours mes promesses ; dit-il d’une voix sèche.


      – Oui... maître...


      – Suce-moi ; ordonna-t-il.


      La jeune femme étouffa un soupir. Elle revit la soumise le lécher quelques minutes auparavant.


      – J’attends... tu sais que je ne veux pas te voir hésiter...


      Carole tendit les mains vers la braguette de son pantalon et la fit glisser. Il ne portait rien sous le vêtement. Elle sortit son sexe et se pencha au dessus de lui. Elle fit le vide dans son esprit et entreprit de lui donner du plaisir.


      De Villers s’agenouilla derrière elle et enfonça son sexe dans son vagin.


      Quelques minutes plus tard Nielsen réclama le silence. Il invita les participants à descendre au sous-sol. La cérémonie de marquage allait débuter. Il saisit la laisse de Carole et l’entraîna dans les escaliers.


      La jeune femme ignorait encore en quoi consistait le marquage décidé par ses maîtres, mais elle était persuadée qu’elle n’apprécierait pas. Ils avaient choisi Marianna comme maîtresse de cérémonie.


      Le couple s’approcha d’un autel en pierre. Carole aperçut les menottes en cuir qui pendaient le long de la pierre suspendues à des chaînes. Au sol, des bracelets en cuir étaient reliés à une barre métallique.


      Elle frissonna et cela n’échappa pas à Nielsen qui se pencha vers elle.


      – Tu vas voir, le motif dessiné par Marianna est tout à fait de circonstance.


      Carole baissa les yeux. Elle avait entendu parler de marquage au fer rouge. Cela devait être excessivement douloureux. Elle se demanda si elle pouvait encore reculer.


      Les invités s’étaient regroupés autour de l’autel. Marianna, toute vêtue de noir, faisait chauffer un petit appareil dont Carole ignorait l’utilité. Ses maîtres la firent se pencher sur l’autel, la poitrine posée sur la pierre.


      La jeune femme frissonna. Le contact était froid et dur. Nielsen lui saisit un poignet qu’il passa dans une menotte, il procéda de même avec l’autre main. Puis il relia les menottes aux chaînes et tira au maximum dessus pour immobiliser totalement ses bras.


      De Villers s’était chargé de lui attacher les chevilles à la barre métallique. Une ceinture en cuir fut attachée à sa taille et reliée à deux barres en fer fixées dans l’autel. Son collier fut lui aussi rattaché à l’autel par des crochets métalliques.

    

  


  
    
      Chapitre 17


      Elle se retrouva impuissante, incapable de bouger. Nielsen lui caressa une joue avant de se tourner vers ses invités. Il fit un petit discours dans lequel il remercia Carole d’être leur soumise, de leur obéir en toute circonstance et pour les sentiments qu’elle éprouvait pour eux.


      Puis il fit un geste de la main à l’attention de Marianna. Cette dernière hocha la tête et mit un bâillon dans la bouche de Carole. Enfin, elle se saisit d’un sceau collé sur un manche en bois et s’approcha de la jeune femme.


      – Prends une grande inspiration ; lui chuchota-t-elle à l’oreille avant d’appliquer le sceau au bas de ses reins, juste au dessus de la naissance de ses fesses.


      Carole hurla malgré le bâillon et se mit à pleurer. La douleur était atroce. Elle avait l’impression qu’on lui avait enfoncé une pointe rougie dans le bas du dos. Ce qui n’était pas loin de la vérité.


      Marianna ôta enfin le sceau et chacun put admirer le dessin. Deux alliances entrelacées au centre desquelles les initiales des deux hommes avaient été gravées.


      Ils détachèrent la jeune femme qui s’affaissa brusquement. De Villers la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement.


      – Allons nous asseoir un moment ; lui murmura-t-il.


      Il lui prit la main et l’entraîna dans la pièce voisine. Il la fit asseoir sur un canapé bas et lui caressa le dos. Carole hoquetait doucement.


      Ils finirent par remonter. Les hommes admirèrent le dessin, rêvant probablement de marquer eux aussi leur soumise. Nielsen s’approcha de la jeune femme et la regarda droit dans les yeux.


      – Tu es très belle avec nos initiales au bas du dos, c’est terriblement excitant.


      Il lui prit le menton et l’obligea à lever la tête. Il s’empara de ses lèvres et l’embrassa avidement. Carole sentit son érection contre elle. De Villers vint se coller dans son dos. Elle était prise en sandwich entre les deux hommes.


      Ils reculèrent jusqu’à un canapé, De Villers s’allongea sur le dos, agrippa la robe de la jeune femme et la fit passer par dessus sa tête. Il l’empala sur mon membre dur comme l’acier.


      Nielsen s’agenouilla entre les jambes de son associé et déboutonna son pantalon. Il libéra son sexe gonflé; des deux mains il écarta les fesses de la jeune femme, lécha son petit trou avant d’y introduire la langue. Puis il le caressa de son gland avant de s’enfoncer doucement dans l’orifice.


      Il faisait grand jour lorsqu’elle se réveilla. Elle jeta un coup d’œil au réveil posé sur le chevet. Il était presque midi. Elle avait dormi sept heures. Son corps était courbaturé. Elle passa dans la salle de bains, remplit la baignoire et se glissa dans l’eau. Elle ferma les yeux. La soirée s’était terminée fort tard. Les premiers invités étaient partis après une heure du matin.


      Elle n’avait pas parlé du Sud-Africain à ses maîtres. Le couple belge l’avait-il invité en douce ? Elle n’avait pas envie de le savoir, encore moins de le revoir. Ses paroles la firent frémir. Elle imaginait sans peine ce que serait un week-end entièrement à sa disposition.


      Elle traîna dans la baignoire jusqu’à ce que l’eau soit tiède. Elle se sécha avec soin et examina le bas de son dos. Le motif était net et encore très rouge. Elle enfila une robe courte et des ballerines. Elle prit une grande inspiration avant de sortir de la chambre et descendit au rez-de-chaussée.


      Dans la cuisine, elle vit la gouvernante en train de préparer le déjeuner. Elle s’étonna de sa présence.


      – Bonjour, mademoiselle ; dit-elle d’un ton affable.


      – Bonjour, Maria... vous travaillez un dimanche ?


      – Oui, exceptionnellement, monsieur Nielsen m’a demandé de venir. Je ne reste pas longtemps...


      Carole lui sourit et se prépara un café. Elle se sentait gênée. La gouvernante était-elle au courant des prédilections de ses patrons ?


      – Carole ! fit la voix impérieuse de Nielsen.


      La jeune femme sursauta et déposa sa tasse vide dans l’évier. Elle grimaça un sourire à Maria et quitta la cuisine, les yeux baissés. Elle passa devant Nielsen et attendit dans le couloir.


      – Suis-moi...


      Carole lui emboîta le pas. Ils se dirigèrent vers le salon où ils retrouvèrent Robert, Mathilda et De Villers. Vanina était agenouillée aux pieds de sa maîtresse. Ils levèrent les yeux sur la jeune femme et sourirent.


      Qu’allaient-ils encore lui faire ? Elle étouffa un soupir en prenant place aux pieds de Nielsen. Il lui passa son collier et la laisse puis il l’attira à lui.


      – Maître Robert désire que tu passe le week-end en quinze chez eux... comme nous devons nous absenter, j’ai accepté ; dit-il d’un ton péremptoire. Tu prendras le train le vendredi soir et tu reviendras le dimanche en début d’après-midi.


      – Oui... maître...


      Carole n’osa lever les yeux. Un frisson d’appréhension la parcourut. Leur ami Sud-Africain serait-il présent ? L’invitaient-elle pour l’offrir à cet homme ? Elle se mordit la lèvre. Comment ses maîtres pouvaient-il la laisser un week-end entier à la disposition des Belges ?


      – J’ai hâte d’y être ; dit Mathilda d’une voix suave. Vous avez trouvé une perle... vraiment, mon cher Patrick. Vous avez une chance inouïe !


      – Je le sais, ma chère amie ; rétorqua Nielsen. Et nous avons bien l’intention d’en profiter longtemps.


      De Villers soupira. Il y avait bien eu Diane, une jeune étudiante en commerce... belle et au corps de déesse. Mais elle avait fui le jour où ils avaient voulu la fouetter. Elle les avait quittés en douce et ils n’avaient pas réussi à la retrouver.


      Sa ressemblance avec Carole était assez frappante. Elles faisaient la même taille, avaient la même couleur de cheveux, les mêmes yeux. Ils les avaient dressées sans trop de problème. Elles étaient des soumises nées.


      Ils regagnèrent Paris en milieu d’après-midi. Carole regardait le paysage sans le voir. Son esprit s’égarait à Namur. Elle avait un mauvais pressentiment. Qui la tint éveillée une bonne partie de la nuit.


      Elle prit le métro le lundi matin bien avant que ses maîtres ne se mettent en route. Elle arriva au bureau avant ses collègues, ôta son string et le rangea dans un sac dans son tiroir.


      A huit heures trente, elle alla frapper à la porte de Nielsen et entra. Les deux hommes buvaient un café. Elle enleva sa robe et se plia au rituel. Nielsen contourna son bureau et regarda le dos de la jeune femme. Les traces de cravache étaient bien visibles. Les alliances gravées dans sa peau attirèrent son regard.


      Il se pencha et les caressa.


      – J’aime voir des marques sur sa peau ; dit-il à son associé. Les traces de fouet seront encore plus jolies sur son dos...


      – Oui... malheureusement le week-end prochain, nous ne serons pas là ; regretta De Villers.


      Nielsen le gratifia d’un sourire en coin.


      – Non... mais nous pourrions la fouetter un peu ce soir...


      – Tu devrais attendre que les traces s’estompent un peu... celles-ci sont encore trop prononcées...


      – Tu as raison, Bertrand ; approuva Nielsen. Ce serait gâcher l’effet.


      Ils laissèrent Carole à genoux pendant plus d’une demi-heure. Puis Nielsen lui ordonna d’aller travailler. Elle baisa leurs mains avant de quitter le bureau. Elle passa saluer Eva qui s’inquiéta pour elle.


      – Ça va ? comment s’est passé la fin du week-end ?


      – C’a été ; répondit la jeune femme. J’espérais qu’on se verrait...


      – Oui, moi aussi mais Nielsen m’a interdit de m’approcher de toi...


      – Pourquoi ? s’étonna Carole.


      – Je ne sais pas trop, il n’avait pas envie de te partager avec moi, probablement...


      – Je vais bosser ; dit la jeune femme. Je ne tiens pas à me faire attraper à fainéanter.


      – On déjeune ensemble ? proposa l’assistante.


      – Avec plaisir.


      La semaine se déroula comme les précédentes. Le jeudi soir alors que la jeune femme leur servait le dîner, Nieslen l’informa qu’ils partaient le lendemain pour trois jours au Carnaval de Venise.


      Carole haussa les sourcils. Ils la laisseraient seule un week-end ?


      – Tu viens avec nous ; dit Nielsen en voyant son air perplexe. Nous avons réservé une suite dans un grand hôtel. Nous sommes invités à une fête costumée chez un vicomte vénitien. Chaque année il donne une grande réception pendant le Carnaval...


      Carole sourit intérieurement. Elle ne doutait pas un instant du genre de fête que leur ami italien pouvait organiser. Elle se garda bien de poser des questions mais Nielsen reprit :


      – Il y aura beaucoup de couples avec leur soumise, des gens très riches qui aiment s’amuser... tu seras parfaite costumée en robe d’époque... je vois ça d’ici...


      Le vendredi s’étira en longueur. Elle avait hâte de partir. Ses maîtres ne lui avaient pas précisé comment ils comptaient se rendre à Venise. Elle avait préparé un petit sac de voyage même si elle doutait d’avoir besoin de beaucoup de vêtements.


      Ils prirent un jet privé en début de soirée qui les déposa à l’aéroport Marco Polo. De là, ils s’installèrent dans un bateau– taxi spécialement loué par leur hôte. L’hôtel était un des plus grandioses établissements de la ville. Carole admira la ville depuis la lagune.


      Elle avait toujours rêvé de Venise mais n’avait jamais eu l’occasion d’y a ller. Même si le but du voyage ne lui échappait pas, elle espérait pouvoir en profiter pour visiter un peu.


      Ils s’installèrent dans leur suite somptueuse. Nielsen n’avait pas menti. Elle comportait deux grandes chambres et une plus petite, une salle à manger digne d’un prince, une salle de bains deux fois plus grande que son ancien appartement.


      Une baignoire gigantesque occupait toute la partie droite de la pièce. Carole compta un nombre incalculable de buses et de jets d’eau. Une douche à l’italienne lui faisait face. On devait pouvoir y tenir à quatre. Deux vasques en marbre, un miroir vénitien sur toute la largeur de la salle de bains. Des tiroirs à profusion, des bancs recouverts de cuir blanc.


      La jeune femme jeta un coup d’œil par la fenêtre. Ils avaient une vue splendide sur le Palais des Doges et la place San Marco. Carole revint dans le séjour et se laissa tomber sur un divan en velours prune. Un seau à champagne contenant une bouteille de Dom Pérignon était posé sur une table basse. Une corbeille de fruits et trois flûtes en cristal sur un plateau en argent.


      Elle songea soudain que l’argent avait du bon. Etre reçue comme une reine était très agréable, même si c’était illusoire. Ses maîtres étaient dans leurs chambres. Elle profita de ce répit pour admirer le mobilier.


      – Tu veux aller te changer pour dîner ; lui dit Nielsen en la faisant sursauter.


      – Euh... oui, maître, désolée...


      Elle passa dans la petite chambre et choisit une robe courte en dentelle. Elle enfila des bas et des escarpins Manolo Blanhik. Elle remonta ses cheveux en chignon, mit des clous d’oreille en diamant, cadeau de son père et retourna dans le séjour.


      Nielsen la détailla de la tête aux pieds un long moment.


      – Ravissante ; murmura-t-il enfin. Je te mettrais bien ton collier mais je doute que les clients de l’hôtel apprécient.


      Carole baissa les yeux, autant pour cacher son sourire que par soumission. Elle inspira profondément.


      Nielsen ne lui avait guère fourni d’indications sur la fête qui aurait lieu le samedi soir.


      Elle avait appris cependant qu’elle se déroulait dans un palazzo appartenant à une riche famille vénitienne. Le vicomte Giacomo di Caraballo... si elle avait bien saisi son nom. Sa femme était française et à en croire Nielsen descendait en droite ligne des Bourbons.


      Ils possédaient ce magnifique palais et y organisaient des fêtes réputées à travers toute l’Europe. Carole n’avait aucun doute sur la nature de ces fêtes. Libertines à n’en pas douter.


      Ils dînèrent dans la somptueuse salle à manger de l’hôtel. De nombreux convives levèrent les yeux au passage du trio. Certains regards étaient tout simplement curieux. D’autres inquisiteurs. Carole nota au passage les moues de certaines femmes. Une jolie fille accompagnée de deux hommes, ça semblait intriguer.


      Ils passèrent la journée du lendemain à visiter et revinrent à leur hôtel à temps pour se préparer pour la fête. Carole prit une longue douche et revint dans sa chambre vêtue d’un peignoir en éponge douillet.


      Une robe d’époque trônait sur le lit. Carole fronça les sourcils. Déguisée en Marie-Antoinette ? Elle caressa le tissu soyeux. Un corset en satin crème était posé près de la robe ainsi qu’un jupon ample, des bas et des jarretières blancs également. Au pied du lit, elle trouva une paire d’escarpins en satin crème.


      Waouh. Elle se demanda l’espace d’un instant si elle garderait la robe sur elle toute la soirée. On frappa à la porte de sa chambre et une jeune femme brune s’approcha d’elle.


      – Sinorina, je dois vous coiffer ; dit-elle avec un fort accent italien.


      – Euh... oui bien sûr...


      La jeune fille la fit asseoir devant une coiffeuse et entreprit de lui brosser les cheveux. Elle sortit un fer à friser de sa mallette et transforma la chevelure ondulée de Carole en une véritable masse de boucles qu’elle releva en chignon. Des anglaises pendaient de chaque côté de son visage.


      Lorsqu’elle eu terminé, Carole sourit. Elle ressemblait vraiment à une reine.


      – Maintenant je vais vous aider à vous habiller.


      La jeune femme la suivit près du lit.


      – Otez le peignoir, je vous prie.


      Carole obtempéra et laissa le tomber sur le lit. La jeune Italienne lui fit signe de s’asseoir et saisit un des bas blancs. Elle l’enfila sur le pied de la jeune femme, le fit glisser jusqu’en haut de la cuisse et noua la jarretière pour le maintenir. Elle procéda de même avec l’autre bas puis saisit le corset.


      – Levez-vous s’il vous plaît.


      Carole se retrouva corsetée quelques minutes plus tard. Elle ne portait ni culotte ni soutien-gorge.


      – Je ne mets pas de...


      – Non... mettez le jupon...


      Carole souleva le jupon et passa les pieds entre les différents cercles de tulle cousus à des cerceaux. La jeune fille noua le ruban autour de sa taille et se saisit de la robe. Elle la passa au dessus de la tête de Carole et la fit descendre avec précaution. Elle la boutonna enfin dans le dos et lissa quelques plis.


      – Va bene...  ; dit-elle un sourire satisfait sur le visage.


      Elle tendit les escarpins à la jeune femme et la salua après avoir vérifié que tout était en ordre. Carole s’approcha d’un grand miroir et resta bouche bée. Le décoleté généreux découvrait une bonne partie de ses seins et de ses épaules.


      Elle tourna sur elle-même et la jupe virevolta autour de ses jambes. Elle se prit à rêver de l’époque où les femmes portaient de telles robes.


      Elle sourit à son reflet et sortit de la chambre.


      Les deux hommes portaient eux aussi des tenues d’époque. Ils avaient passé des pantalons courts et moulants en satin, des chaussures ornées d’une boucle et des mis– bas blancs.


      En haut, une redingote en velours bleu nuit pour Nielsen et prune pour De Villers sur des chemises blanches à jabot, un gilet de brocart cousu de fil d’or.


      Carole les détailla de la tête aux pieds, ébahie. Une bouffée de désir s’empara d’elle. Putain, se dit-elle. Qu’est-ce qu’ils sont beaux...


      – Cette robe te va à merveille ; lui dit De Villers en s’approchant d’elle.


      – Vous êtes très beau aussi, maître... si je peux me permettre...


      De Villers la contourna lentement, caressant ses épaules du bout des doigts. Son index s’attarda sur la naissance de ses seins remontés par le corset. Elle l’entendit inspirer bruyamment.


      – Il est temps d’y aller ; fit Nielsen, un sourire en coin sur les lèvres.


      Il lui tendit une cape dans laquelle elle s’enveloppa. Ils sortirent de la suite, prirent l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée et traversèrent le hall devant une foule de gens costumés. La plupart portaient des masques. Carole se demanda si elle devrait en porter un également. Nielsen répondit à sa question muette en lui tendant un masque en satin assorti à la robe, bordé de dentelle.


      Elle le mit sur son visage et jeta un coup d’œil à ses maîtres. Ils portaient eux aussi des masques assortis à leur tenue. Cela les rendait encore plus sexys. Ils grimpèrent à bord d’un bateau– taxi et suivirent le flot d’embarcations qui semblaient se diriger vers la même destination.


      Quelques minutes plus tard, ils accostaient le long d’un ponton de bois. Nielsen lui prit le coude et ils emboîtèrent le pas de couples costumés. Carole admira les habits d’Arlequin, les robes à crinoline, les tenues Empire.


      Toutes les époques semblaient être représentées. Ils arrivèrent devant un portail en fer ouvragé. Deux laquais en tenue vérifiaient les cartons d’invitation et cochaient les noms des arrivants sur une liste.


      Carole traversa une cour pavée, escortée par ses maîtres. Un grand escalier de pierre menait à des balcons fleuris. Ils furent accueillis en haut des marches par un couple habillé en Louis XIV et Marie-Antoinette.


      La jeune femme n’aurait su leur donner un âge. Ils ne portaient pas de masques mais leurs traits étaient dissimulés sous un maquillage épais.


      – Ah... mon cher Patrick ; fit l’hôte en saisissant la main de Nielsen. Je suis heureux de te revoir... Bertrand...


      – Giacomo, c’est un plaisir... Arabelle, tu es une divine, ma chère ; répondit-il en baisant la main de la vicomtesse.


      – Patrick, vilain flatteur... voici donc votre nouvelle soumise ; dit-elle d’une voix grave. Hum... très jolie... j’ai hâte de la voir nue...


      – Tu en auras l’occasion très bientôt ; rétorqua Nielsen en souriant. Je suis certain que tu l’aimeras beaucoup...


      – Je n’en doute pas... entrez et allez faire le tour des salles, nous vous avons réservé quelques surprises.

    

  


  
    
      Chapitre 18


      Nielsen prit la jeune femme par le coude et l’entraîna dans un couloir éclairé par des lanternes vénitiennes. Les notes d’une musique baroque parvenaient à leurs oreilles.


      Ils entrèrent dans un salon meublé de sofas en velours, des tables basses supportaient des lampes en verre de Murano. Un peu plus loin, un buffet était dressé contre un mur. Des laquais servaient les invités en champagne et vins blancs.


      Ils passèrent de pièce en pièce, découvrant des alcôves où des couples discutaient assis sur des divans bas ou des fauteuils en velours. Ils traversèrent une enfilade de salles somptueuses et Carole songea que les invités devaient être triés sur le volet.


      Elle entendit parler français, anglais, allemand, italien bien sûr et se demanda combien de nationalités étaient représentées. Dans un salon gothique, un orchestre jouait des morceaux du Rondo Vénézianno .


      Pour l’instant, les invités semblaient se contenter de boire et de discuter. Nielsen la prit par la taille et se pencha à son oreille.


      – Tu vas voir, les pièces suivantes sont beaucoup plus intéressantes ; lui murmura-t-il.


      Il l’entraîna dans une pièce dont la porte était fermée. Il tourna la poignée et poussa Carole devant lui. Elle frémit sitôt entrée. Des poufs en velours étaient disposés ça et là. Des chaînes pourvues de menottes pendaient de chaque côté. Mais ce qui la frappa le plus ce fut les espèces de piloris en bois devant chaque pouf.


      Elle déglutit et leva les yeux vers Nielsen. Ce dernier la gratifia d’un sourire en coin avant de lui expliquer le fonctionnement de cet instrument.


      – La soumise s’agenouille sur le pouf, on lui attache les pieds pour qu’elle ne puissa pas bouger et elle passe la tête et les mains dans les trous. Ensuite, on referme la planche et on ferme le cadenas. Comme tu peux le voir, les piloris sont suffisamment bas pour que la femme prisonnière puisse sucer un homme qui se tiendrait devant elle.


      Carole imaginait aisément le tableau. Une femme maintenue par ce carcan, obligée de donner du plaisir aux hommes qui useraient de sa bouche et de son sexe en même temps.


      Elle frissonna d’appréhension. Ses maîtres avaient certainement prévu de l’attacher à un de ces instruments.


      – Tu en feras l’expérience plus tard dans la soirée ; dit-il comme s’il lisait dans ses pensées. Viens...


      Ils reprirent l’exploration des pièces ouvertes aux invités. Dans un salon où étaient disposés de petits sofas, des couples s’embrassaient et se caressaient. La soirée avait commencé. Carole se figea en voyant un homme en costume d’Arlequin dont le sexe était énorme, entrer et sortir du sexe d’une femme nue à l’exception d’une ceinture de cuir qui lui resserrait tellement la taille qu’elle se demanda comment elle pouvait respirer.


      Ils rebroussèrent chemin jusqu’à la salle du buffet et prirent une coupe de champagne. Une jeune servante brune s’approcha d’eux.


      – Sinori, je dois prendre la robe de votre soumise... elle ne doit pas porter de vêtements.


      Nielsen hocha la tête et se tourna vers Carole.


      – Enlève la robe et le jupon ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme obtempéra et laissa la jeune italienne déboutonner sa robe. Elle fit face à ses maîtres en corset et bas, mal à l’aise. Ses fesses attirèrent des regards concupiscents. Ses seins fièrement dressés se soulevèrent alors qu’elle inspirait bruyamment.


      – Bien, maintenant tu iras avec toute personne qui me le demandera...


      La jeune femme étouffa un soupir. Elle aperçut plusieurs jeunes femmes aussi peu vêtues qu’elle. Certaines ne portaient plus que leurs bas. Dans une pièce voisine, une fille vêtue d’un corset en cuir était agenouillée sur une méridienne en velours pourpre. Un homme la sodomisait à grands coups de reins tandis qu’un autre enfonçait sa verge dans sa bouche.


      Deux autres invités s’approchèrent et exhibèrent leur érection. Elle les prit en mains et commença à les masturber. Carole se mordit les lèvres. Elle se demanda ce que la fille pouvait bien ressentir. Etait-elle capable de jouir alors qu’elle devait satisfaire quatre hommes ?


      – Ça te plairait d’être à sa place ? lui susurra De Villers à l’oreille.


      – Je... je ne sais pas, maître... mais si c’est ce que vous voulez...


      – Hum... bonne petite esclave... j’ai très envie de te voir faire...


      – C’est une excellente idée ; approuva Nielsen. Viens par là...


      Il prit Carole par le coude, la fit agenouiller sur un sofa et se tourna vers les invités occupés à regarder le spectacle. Deux hommes délaissèrent la fille sur la méridienne pour s’approcher de Carole.


      Ils bandaient tellement que le tissu de leur pantalon était tendu à craquer. Nielsen leur tendit des préservatifs piochés dans des coupes en verre.


      – Elle est à vous ; dit-il aux deux hommes.


      L’un d’eux sourit sous son masque et se plaça devant la jeune femme. Elle le débraguetta et libéra son sexe dur comme un pieu. Elle lécha le gland. Il avait un goût de savon parfumé. Elle sentit le sofa bouger derrière elle. Un homme lui écarta les jambes et enfonça deux doigts dans son sexe. Elle gémit et se cambra.


      Nielsen fit signe à un autre invité costumé en marquis de Sade. L’homme rejoignit le sofa et baissa son pantalon sur ses cuisses. Il s’empara de la main droite de Carole et la posa sur son sexe en érection.


      Elle était déséquilibrée, s’appuyant d’une main sur le sofa, masturbant l’homme de l’autre main. Elle dut faire un effort considérable pour se concentrer. Un quatrième homme se joignit à eux et la jeune femme gémit lorsque l’homme derrière elle s’enfonça en elle brutalement.


      Le sexe de celui qu’elle suçait cogna au fond de sa gorge. Elle eut un mouvement de recul mais il lui empoigna la nuque. Elle parvint à le faire jouir et avala son sperme. Les deux autres jouirent sur son corps. L’homme derrière elle s’empara de ses seins et se mit à pincer ses tétons. Elle cria et jouit à son tour. L’homme lui donna deux coups de reins violents avant de s’effondrer sur elle en gémissant.


      Carole se laissa tomber sur le sofa, le souffle court. Lorsqu’elle leva les yeux, Nielsen arborait un air satisfait. Il lui prit le bras et la força à se lever. Il l’entraîna dans une autre pièce. Elle tituba sur ses talons et craignit qu’il ne la conduise dans la salle des piloris.


      Ils s’arrêtèrent dans un salon meublé uniquement de bancs en cuir. Carole jeta un coup d’œil autour d’elle. Des soumises étaient allongées sur les bancs. Certaines sur le ventre tandis que des invités les fouettaient ou les fessaient. D’autres sur le dos, cuisses largement écartées, des hommes agenouillés les prenant sans ménagement.


      Nielsen la fit allonger sur le ventre sur un banc en cuir noir. Il attacha ses poignets sous le banc à sa structure métallique. Il lui écarta les jambes et passa ses pieds dans des étriers.


      De mauvais souvenirs remontèrent aussitôt à la surface. Elle ferma les yeux, cherchant à les chasser. Nielsen caressa ses fesses tendrement puis il la fessa violemment. Elle cria de douleur et les larmes lui montèrent aux yeux.


      L’intensité des coups changea et elle comprit que Nielsen s’était retiré. Elle cria à plusieurs reprises. Ses fesses brûlaient. Elle se mit à pleurer et supplia pour que les coups cessent.


      On lui répondit en italien et elle ne comprit pas un mot. Les coups s’arrêtèrent enfin. Elle entendit le bruissement d’un papier que l’on déchire. Une main rugueuse caressa ses fesses, l’intérieur de ses cuisses avant de palper son sexe. Deux doigts la pénétrèrent et firent des va-et-vient rapides avant d’être remplacés par un sexe long et dur.


      Elle gémit et subit les assauts de l’Italien qui grogna tout en murmurant des mots incompréhensibles à son oreille. Il jouit rapidement et se retira. Nielsen la détacha et l’embrassa sur les lèvres.


      La jeune femme entrouvrit la bouche mais son maître recula.


      – Non... ce soir tu es à tout le monde ; dit-il en souriant. Tu n’obtiendras rien de moi.


      Carole étouffa un soupir de frustration. Ses maîtres avaient décidé de l’offrir sans limite. Elle suivit Nielsen dans une autre pièce. Une femme était agenouillée sur le sol, les bras attachés par des menottes au niveau des coudes. Ses fesses en l’air portaient des traces de fouet. Son maître stoppa à côté de la femme. Ils regardèrent un homme la sodomiser avant d’être remplacé par un autre puis encore un autre.


      Elle gémissait sous les assauts. Elle poussa un cri lorsqu’un membre épais la transperça brutalement. L’homme déguisé en mousquetaire la besogna sauvagement jusqu’à ce qu’il grogne son plaisir et s’effondre sur le dos de la soumise. Sans se préoccuper de sa jouissance à elle, il se retira, se releva et rajusta son pantalon.


      Nielsen prit le coude de Carole et reprit son exploration des salles. Des couples faisaient l’amour dans toutes les pièces, certains à trois, des hommes prenaient des soumises à plusieurs.


      Carole se fit la réflexion qu’elle n’avait jamais vu autant de luxure. Son maître la fit entrer dans le pièce des piloris. Il en restait deux ou trois de libres. Ils s’approchèrent d’un pouf en cuir d’un rouge profond.


      – A quatre pattes ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme obtempéra. Nielsen lui attacha les pieds aux menottes et écarta ses jambes au maximum. Il relia les menottes à des chaînes retenues au sol par de solides anneaux métalliques. Il souleva la planche du pilori.


      – Mets ta tête et tes mains dans les encoches.


      Carole baissa la tête et constata avec soulagement que les creux étaient rembourrés par de la mousse. Elle posa le cou sur le rembourrage et les poignets de chaque côté de sa tête. Nielsen referma l’instrument et le cadenassa. Elle ne pouvait plus bouger.


      Il actionna un levier qui l’obligea à se courber. Puis il passa devant elle et sourit, apparemment très content de lui.


      Le visage de Carole se tenait à hauteur de son sexe. Ses fesses étaient largement ouvertes, à portée de mains.


      – Bien, as-tu idée combien tu es bandante dans cette position ? susurra-t-il à son oreille.


      – Alors prenez-moi maître...


      – C’est à toi de décider ? s’enquit-il sèchement.


      – Non, maître... pardonnez-moi...


      – Je crois que tu intéresses beaucoup de monde ; murmura-t-il en s’effaçant pour laissant la place à un homme rondouillard déguisé en Louis XVI. Je vais regarder tous ces hommes te prendre.


      Louis XVI déboutonna son pantalon et approcha son sexe des lèvres de Carole. Une légère odeur d’urine la fit frémir. Elle aurait voulu reculer mais le pilori l’immobilisait totalement. L’homme força le passage de ses lèvres et elle le suça malgré son dégoût.


      Une main écarta ses fesses et caressa sa fente. Nielsen s’était placé de manière à voir son visage. Carole écarquilla les yeux lorsqu’une soumise s’agenouilla devant lui et entreprit de le sucer. Elle ferma les yeux et ne pensa plus qu’aux hommes qui la prenaient.


      Louis XVI jouit brusquement dans sa bouche, elle avala avec une grimace et inspira longuement alors qu’il se retirait. Elle n’avait aucune idée de celui qui la prenait par derrière mais il lui assénait des coups de boutoir impétueux. Il râla en jouissant et crispa ses mains dans ses hanches.


      Il fut remplacé par un sexe long et dur alors qu’un jeune homme la saisissait par les cheveux avant d’introduire son sexe dans sa bouche. Elle n’aurait su dire combien d’hommes elle dut sucer avant d’avoir les mâchoires douloureuses.


      Sa gorge la faisait souffrir à force d’être cognée par le gland de ceux qu’elle suçait.


      Elle avait l’impression de n’être qu’un jouet à la disposition de tous. Ce qu’elle était à n’en pas douter.


      Enfin, Nielsen la libéra du carcan et elle s’effondra sur le pouf. Il lui saisit le poinet et l’entraîna à sa suite visiblement en colère. Elle tituba sur ses talons, peinant à le suivre.


      Il ouvrit une porte, la poussa dans une pièce. Des soumises bâillonnées étaient attachées à des chaînes descendant du plafond. Des hommes les fouettaient ou les cravachaient. Des cris retentissaient malgré les bâillons.


      – Tu sais pourquoi je vais te punir ? demanda-t-il en se penchant à son oreille.


      Carole mit quelques secondes avant de répondre.


      – Oui... maître...


      – Pourquoi ?


      – Parce que je ne vous ai pas regardé ... vous faire sucer ; murmura-t-elle.


      – Bien... lève les bras.


      La jeune femme obéit, les yeux pleins de larmes. Il la menotta et alla chercher un instrument sur une grille courant le long des murs. Il la caressa tendrement avant de reprendre :


      – Tu sais que j’aime quand tu me regardes... je refuse que tu fermes les yeux, je vais te fouetter et je vais y prendre beaucoup de plaisir...


      – Maître, je vous en prie... j’obéirai...


      – Bien sûr que tu obéiras...  ; susurra-t-il.


      Il se recula et souleva le bras. Carole serra les mâchoires ; elle ne s’attendait pas à ce qu’il la ménage. Elle attendit le premier coup. Le fouet claqua au sol à plusieurs reprises avant de frapper ses fesses. Elle hurla et éclata en sanglots. Les coups suivants atteignirent ses cuisses avant de remonter sur ses fesses, le creux de ses reins puis le dos.


      Elle se tortillait dans ses menottes. Elle le supplia à plusieurs reprises. Lorsqu’il cessa enfin, elle gémissait continuellement. Il la détacha et la retint avant qu’elle ne s’effondre au sol.


      Elle hoquetait et respirait avec difficulté, le souffle coupé par la douleur. Il lui prit le coude et ils retournèrent dans un salon meublé de sofas et de tables basses. Nielsen la fit agenouiller près d’un sofa en cuir noir.


      Une soumise s’approcha de lui sur un geste de la main et commença à déboutonner son pantalon.


      – Regardes bien... et si tu détournes le regard ou ferme les yeux, je te punis à nouveau, c’est compris ?


      – Oui... maître...


      La fille caressa le sexe dressé de Nielsen avant de le lécher. Elle ouvrit grand la bouche et l’engloutit jusqu’à la garde. Carole ne la quitta pas des yeux réfrénant sa jalousie. Son maître lui prit le menton et l’obligea à plonger son regard dans le sien jusqu’à ce qu’il jouisse dans la bouche de la fille.


      Il la gratifia d’un sourire satisfait puis repoussa la soumise.


      – Lèche-moi ; ordonna-t-il à Carole.


      La jeune femme se redressa et entreprit de nettoyer son sexe avec sa langue. Elle retenait ses larmes, peu désireuse de lui montrer la souffrance qui était la sienne.


      – Ça suffit, nous partons ; décida-t-il enfin.


      Une heure plus tard, elle se glissait sous la douche. Ils étaient rentrés sans prononcer un mot. Elle laissa les larmes trop longtemps retenues couler sur son visage et se recroquevilla sous le jet d’eau.


      Lorsque enfin elle regagna sa chambre, Nielsen était assis sur son lit.


      – Approche ; dit-il en tendant la main.


      Carole le rejoignit sur le lit. Il lui caressa le visage et l’attira à lui. Sa bouche s’empara de celle de la jeune femme, il la renversa sur le lit, la recouvrit de son corps et la pénétra aussitôt.


      Pour la première fois depuis longtemps, il lui fit l’amour tendrement. De Villers les rejoignit et les deux hommes la prirent ensemble. Elle en oublia la douleur des coups de fouet, jouissant sans retenue.


      Ils passèrent la matinée du dimanche au lit, passèrent une partie de l’après-midi à dormir et allèrent dîner sur la place San Marco.


      Dans une bijouterie, ils achetèrent des anneaux entrelacés. Nielsen les passa au doigt de la jeune femme. La bague se composait de trois alliances en or rose, jaune et blanc.


      – Chaque anneau représente l’un de nous ; dit-il en déposant un baiser sur la bague.


      Carole leva les yeux vers lui. Elle avait du mal à saisir cet homme qui passait de la plus grande tendresse à la dureté dont il avait fait preuve en la fouettant. Elle avait le dos et les fesses striées de rouge malgré la pommade dont De Villers l’avait enduite.


      – Oui, maître...  ; chuchota-t-elle en baissant les yeux sur le bijou.


      Ils reprirent le jet privé le lundi matin, regagnèrent le loft et se rendirent au bureau en début d’après-midi. Carole aurait préféré rester à l’appartement pour récupérer du week-end mais ils ne lui laissèrent pas le choix.


      Elle se mit au travail sitôt arrivée. Eva Chambord passa la tête par l’entrebâillement de la porte et s’invita dans son box. Elle s’assit face à la jeune femme.


      – Tu as l’air fatigué ; dit-elle sans préambule. C’était comment Venise ?


      – Je n’ai guère eu le temps de visiter ; rétorqua Carole en haussant les épaules.


      Eva la gratifia d’un sourire en coin.


      – Ça ne m’étonne pas, tu vas bien ?


      – Oui, ça va...


      – Tu es certaine ? s’inquiéta Eva en la scrutant attentivement.


      – Oui... tu sais ce que c’est ces fêtes... tu n’a pas le loisir de souffler une minute... épuisant...


      – Ce week-end tu vas en Belgique ?


      – Il paraît ... ils ne m’ont pas demandé mon avis ; rétorqua Carole. J’ai un mauvais pressentiment...


      – A quel sujet ? s’étonna Eva. Je connais Robert et Mathilda, ils sont spéciaux mais pas particulièrement méchants...


      – Non, c’est à propos de leur ami Sud-Africain...


      – Paul ?


      Carole se contenta de hocher la tête, le front plissé par une ride soucieuse.


      – Tu as mon portable, s’il te fait du mal, appelle-moi je viendrai te chercher, ok ?


      – D’accord, merci...


      Eva sourit, déposa un baiser sur les lèvres de la jeune femme et tourna les talons.

    

  


  
    
      Chapitre 19


      La semaine passa à vitesse grand V et Carole vit le vendredi arriver avec une anxiété grandissante. De Villers et Nielsen partaient pour un salon en Allemagne. Elle devait se rendre à Namur pendant leur absence. Ils la mirent au train en fin d’après-midi et prirent le leur.


      La jeune femme débarqua à la gare de Namur où l’attendait Robert. Il sourit en la voyant descendre de son wagon. Il lui prit le coude et l’entraîna vers la sortie. Son 4x4 était garé devant les portes.


      Il déposa son bagage dans le coffre et la fit monter à l’avant.


      – Je suis heureux de te voir ; dit-il en s’installant derrière le volant.


      Il glissa la main gauche entre les cuisses de Carole. Nielsen lui avait ordonné de ne pas porter de sous-vêtements et elle avait obéi. Robert fouilla son sexe sans ménagement. Il retira ses doigts brutalement.


      – Suce mes doigts ; ordonna-t-il.


      Carole s’exécuta et il mit le moteur en marche. Ils traversèrent Namur, prirent la petite rue qui menait à leur propriété et la jeune femme vit le lourd portail se refermer derrière la voiture. Elle se sentit prisonnière et l’angoisse lui serra la gorge. Elle était à la merci du couple belge.


      Robert stoppa le véhicule devant un garage pour quatre voitures et descendit. Il contourna le 4x4 et saisit Carole par le coude. Ils pénétrèrent dans la bâtisse. Mathilda sourit en les voyant entrer dans le hall.


      – Ah... vous voilà ; fit-elle visiblement impatiente. Tu ne lui as pas mis sa laisse ?


      – Non... elle doit être dans sa valise.


      Mathilda ouvrit le bagage, en sortit le collier et la laisse et les mit aussitôt à la jeune femme.


      – Ah, là c’est parfait.


      Elle saisit la laisse et tira dessus. Elle tourna les talons, entraînant la jeune femme à sa suite dans le couloir qui menait au sous-sol. Elles descendirent l’escalier de pierre et entrèrent dans la pièce que Carole connaissait déjà.


      – Enlève tes vêtements...


      Carole obtempéra et se retrouva nue sous le regard aigu de Mathilda. Elle caressa son corps et pinça un téton. Il se dressa aussitôt.


      – Hum... tu es tellement réceptive ; apprécia la Belge. Mets– toi à quatre pattes...


      La jeune femme avança jusqu’au lit et s’agenouilla avant de poser les mains sur le matelas. Mathilda caressa les fesses de la jeune femme. Puis elle passa ses doigts sur la fente, écartant les globes de chair à deux mains. Elle lécha son anus, y introduisit la langue qui descendit jusqu’au sexe.


      Carole cambra le dos. Les caresses de Mathilda l’excitaient terriblement. La Belge se releva et alla chercher le harnais qu’elle attacha autour de ses hanches.


      – Vanina, viens me lécher ; ordonna-t-elle sèchement.


      La jeune fille s’agenouilla derrière sa maîtresse et passa sa langue sur le sexe de Mathilda. Elle gémit sous la caresse de sa soumise et enfonça le gode noir dans le vagin de Carole.


      La jeune femme gémit. La Belge ne la ménageait pas, elle la besognait avec ardeur, donnant de violents coups de reins. Elles gémissaient à l’unisson de plus en plus fort. Leurs souffles saccadés se faisaient écho. Mathilda ordonna à la jeune fille de la doigter.


      Vanina enfonça deux doigts dans le sexe da sa maîtresse et les fit aller et venir rapidement. Cette dernière cria lorsque l’orgasme la transperça. Elle accéléra ses mouvements, poussant Carole à jouir après elle. Les deux femmes s’effondrèrent sur le matelas, cherchant à reprendre leur respiration.


      Elles remontèrent à l’étage et passèrent dans la salle à manger. Des bruits de voix masculines interpellèrent Carole. Ils avaient un invité ? Elle frémit en imaginant qu’il s’agissait du Sud-Africain et étouffa un gémissement. Robert était assis sur un canapé, un verre à la main. Face à lui, sur le canapé opposé, Paul souriait. Il posa les yeux sur Carole et inspira bruyamment.


      – Viens te prosterner aux pieds de ton maître pour le week-end ; lui ordonna Robert.


      La jeune femme leva les yeux vers lui. Ils avaient combiné ça avec ses maîtres ? Ou bien Nielsen n’était pas au courant ? Elle obéit néanmoins, vint s’agenouiller entre les jambes du Sud-Africain et posa ses avant-bras sur le sol, le front à quelques centimètres du tapis persan.


      Paul se redressa et posa un pied sur la nuque de la jeune femme. Elle grimaça et appuya son front sur le sol.


      – Ecarte bien les jambes... que l’on voit ta jolie chatte...


      Carole réprima un soupir. Le pied de Paul était toujours fermement posé sur elle.


      – Comment as-tu fait pour l’avoir tout un week-end ? s’enquit le Sud-Africain curieux.


      – Je savais que ses maîtres devaient participer à un salon à Strasbourg. Je leur ai demandé de me la prêter... Nielsen était un peu réticent, mais j’ai su être convaincant ! rétorqua le Belge en riant. J’ai comme dans l’idée que tu vas beaucoup t’amuser...


      – Tu sais qu’elle me plaît énormément ; reconnut Paul. Tu crois qu’ils accepteraient de me la vendre ?


      – Non... si tu veux mon avis, Patrick tient beaucoup à elle. Je le comprends, on ne trouve pas tous les jours une soumise comme elle...


      – Dommage ; soupira son ami.


      Les deux jeunes femmes firent le service durant le dîner, entièrement nues. Chaque fois que Carole déposait son assiette devant le Sud-Africain, il en profitait pour lui pincer un téton ou introduire un doigt dans son sexe.


      Il se leva de table avant le café et saisit sa laisse.


      – Quel homme pressé ! se moqua le Belge. Amuse-toi bien...


      Paul tira la jeune femme derrière lui et ils se retrouvèrent à nouveau au sous-sol. Ils dépassèrent la première pièce, suivirent le couloir qui semblait s’étirer sous la maison et stoppèrent devant une porte cloutée.


      Carole frissonna. Elle n’avait encore jamais mis les pieds dans cet endroit. Elle déglutit en découvrant le matériel pendu sur des grilles métalliques. Il y avait des fouets impressionnants dont certains comportaient de nombreuses lanières. Des battoirs semblables à des raquettes de ping– pong carrées dont certains étaient composés de deux éléments. Des cravaches tressées, des tapettes en cuir.


      Elle jeta un coup d’œil rapide aux cannes en bois rangées dans un râtelier le long d’un mur. Il y en avait de différentes longueurs et épaisseurs. Elle se remémora les paroles de Vanina et se mit à trembler.


      – Viens ici ; ordonna Paul en désignant un cadre métallique au centre de la pièce. Lève les bras...


      Carole obéit en avalant péniblement sa salive. Elle mourait de peur. Le Sud-Africain referma des bracelets en cuir sur ses poignets et les accrocha de chaque côté du cadre. Il lui écarta les pieds et les relia de la même façon au bas du cadre.


      Il vint se planter devant elle et lui adressa un sourire cruel. Puis il passa son pouce sur les lèvres de la jeune femme.


      – Suce...


      Carole ouvrit la bouche et referma ses lèvres sur le doigt qu’elle suça énergiquement. Elle vit les pupilles de l’homme se contracter.


      – Hum... brave petite esclave... je vais te bander les yeux mais je ne te mettrai pas le bâillon... j’ai envie de t’entendre hurler... ça me fait bander, tu ne peux pas savoir à quel point...


      Carole fut plongée dans le noir total. Elle gémit de peur. Elle ignorait jusqu’où il comptait aller avec elle. Mais elle était persuadée qu’elle ne pourrait franchir certaines limites. Les cannes lui flanquaient une trouille bleue. Les fouets aussi.


      Paul commença par la caresser. Il saisit ses seins à pleines mains, le dos de la jeune femme plaqué contre son torse nu. Elle sentait l’étoffe du jean contre ses fesses, gonflée par une érection déjà imposante.


      Il pinça les tétons la faisant gémir et continua à les tordre lentement. Il tirait dessus comme s’il avait voulu les allonger. Elle cria lorsqu’il les pinça violemment.


      – Oui, c’est ça, crie... je veux t’entendre crier encore plus fort...


      – Pitié...


      – Je vais les fouetter tout à l’heure...  ; murmura-t-il à son oreille. Je vais adorer te voir te tordre sous la morsure du fouet...


      – Pitié... pas le fouet ... je ne le supporterai pas...  ; le supplia-t-elle.


      Il ricana dans son dos.


      – Tu crois que tu as ton mot à dire ? ton maître ne t’a pas appris à obéir sans te plaindre ? si tu étais à moi, tu ne désobéirais plus, tu peux me croire...


      Ses grandes mains descendirent sur le corps de Carole, trouvèrent son sexe et son pouce écrasa son clitoris. Il le titilla brutalement avant de se retirer et de lâcher la jeune femme.


      Elle le sentit s’éloigner et frissonna d’appréhension. Elle entendit des cliquetis. Il choisissait un instrument sur les grilles. Il se rapprocha à nouveau et elle perçut un déplacement d’air. Il caressa son dos du manche de ce qu’il tenait à la main.


      Carole se raidit.


      – Laisse-toi aller ; susurra-t-il à son oreille. Ce sera moins douloureux... si tu te crispe, ça fera encore plus mal... respire lentement…


      Il fit claquer son instrument sur le sol plusieurs fois avant d’abattre un fouet sur les fesses de Carole. Elle hurla lorsque les multiples lanières touchèrent sa peau. Il la frappa à nouveau alors qu’elle gigotait dans ses menottes, cherchant à échapper au fouet.


      – C’est un chat à neuf queues ; dit-il d’une voix suave. Un de mes instruments de prédilection... avec les cannes...


      Il lui asséna une douzaine de coups, des cuisses jusqu’au milieu du dos. La jeune femme hurlait à chaque nouveau coup. Elle sanglotait et hoquetait, le souffle coupé par la douleur.


      Il la contourna et se mit à la frapper sur le ventre, les côtes et enfin les seins. Elle perdit connaissance et son corps s’affaissa, retenu par les chaînes. Une violente odeur frappa ses narines. Elle ouvrit les yeux et croisa le regard fou du Sud-Africain.


      Il tenait une petite fiole à la main. Des sels pour la réanimer.


      – Assez... je ferai tout ce que vous voulez mais arrêter de me fouetter... je vous en supplie...  ; parvint-elle à dire entre deux sanglots.


      – Hum... mais tu vas faire tout ce que je veux de toute façon...


      Il détacha ses pieds et elle crut l’espace d’une seconde qu’il avait pitié d’elle. Il la saisit par les genoux, la souleva et enfonça son sexe dur en elle. Il la besogna brutalement, la faisant aller et venir comme si elle était sur une balançoire inversée.


      Chaque mouvement la faisait crier, ses bras étaient tendus à se rompre, ses épaules la faisaient atrocement souffrir. Il enfonçait ses doigts dans ses cuisses pour la maintenir. Il jouit dans un grognement et donna deux ou trois coups de reins puissants avant de la plaquer contre lui.


      Elle entendait les battements de son cœur contre son dos.


      – Sais-tu combien c’est bon de baiser une femme comme ça ? chuchota-t-il à son oreille. Je n’en ai pas fini avec toi...


      Il fit redescendre ses pieds au sol, lui remit les menottes et les rattacha aux chaînes. Carole se retrouva à nouveau écartelée dans le cadre métallique. Elle entendit la porte s’ouvrir et le silence s’installa dans la pièce.


      Son dos était en feu, ses muscles tétanisés par la douleur. Elle aurait voulu mourir à cet instant, certaine que ce calvaire ne faisait que commencer. Comment le couple belge comptait-il justifier leur attitude auprès de ses maîtres ? Et dans quel état serait-elle à la fin du week-end ?


      Elle finit par somnoler perdant toute notion du temps. Un bruit de porte qui s’ouvre la fit sursauter. Elle ne savait depuis combien de temps elle était accrochée là.


      Ses épaules étaient engourdies, elle ne sentait plus ses bras et les muscles de ses jambes étaient durs. Elle sentit une main se poser sur ses fesses et elle se mit à pleurer.


      – Je vous en prie... arrêtez...


      – Chut... je vais te passer de la crème...


      – Vanina ?


      – Oui... je ne devrais pas être là... s’ils m’attrapent, j’aurai droit au fouet...


      – Pourquoi fais-tu ça, alors ? murmura Carole.


      – Parce qu’il y a des limites... tu n’appartiens pas à maître Paul... il ne devrait pas te traiter comme si tu étais à lui...


      La jeune fille enduisit les traces de fouet avec un anesthésiant local.


      – Tu pourrais descendre un tout petit peu les chaînes ? je ne sens plus mes bras...


      – Non, ça je ne peux pas... il va revenir et s’en apercevoir...


      Carole soupira. La crème commençait à faire effet. La douleur s’atténuait rapidement. Elle remercia Vanina de prendre autant de risques pour elle.


      – C’est normal, tu en ferais autant pour moi...


      – Oui... vas-y avant qu’on s’aperçoive que tu es là...


      – D’accord...


      Elle l’entendit ouvrir la porte et refermer derrière elle. Elle prit une grande inspiration pour la première fois depuis que le Sud-Africain avait commencé à la fouetter, elle respirait sans souffrir. Elle sursauta violemment lorsque la porte se rouvrit.


      Les mains de Paul se posèrent sur elle.


      – Alors, esclave... tu as récupéré ?


      Carole serra les mâchoires. Il comptait la fouetter à nouveau ? Elle se mordit les lèvres. Il était inutile de le supplier, elle avait compris que cela l’excitait encore plus.


      Il la caressa longuement, le torse contre le dos de la jeune femme.


      – Voyons comment tu réagis sous la morsure d’une canne...


      – Non...


      Elle avait crié malgré elle. Elle l’entendit ricaner dans son dos. Puis elle sentit une canne en bois effleurer ses seins, son ventre et ses cuisses. Il tourna autour d’elle et recommença à caresser la peau des ses fesses et de son dos.


      Il lui donna de petits coups rapides, pas très forts. Mais sa peau déjà blessée réagissait au moindre choc. Un coup plus violent l’atteignit sur les fesses. Elle hurla à nouveau. Elle en compta dix et perdit à nouveau connaissance.


      Comme la première fois, il la fit revenir à elle et la baisa avec la même ardeur. Il s’interrompit avant de jouir et enfonça son sexe dans l’anus de la jeune femme. Elle gémit et endura ses coups de boutoir jusqu’à ce qu’il jouisse à nouveau, le corps parcouru de longs frémissements.


      Elle n’aurait su dire combien de temps elle resta attachée dans le sous-sol. Elle avait perdu conscience à plusieurs reprises et il l’avait ramenée à elle à chaque fois. Son corps n’était plus que douleur. Son esprit ne parvenait plus à assimiler la moindre pensée. Elle flottait dans un brouillard total.


      Elle reprit connaissance alors qu’elle gisait sur le sol, recroquevillée sur elle-même. Elle avait été détachée sans qu’elle ne s’en rende compte. Elle avait froid et sa gorge était si sèche qu’elle pouvait à peine déglutir.


      Elle remua ses jambes et aussitôt une douleur violente lui coupa le souffle, parcourant sa colonne vertébrale comme une nuée de poudre enflammée. Elle se traîna sur le sol, s’accrocha à la poignée de porte et parvint au prix d’un immense effort à se redresser.


      Elle se cramponna au chambranle et tituba jusqu’au bout du couloir. Elle dut tâtonner pour trouver la sortie et se retrouva dans le hall plongé dans le noir. La maison était silencieuse. Elle marcha jusqu’au séjour, trouva sa robe et ses ballerines et enfila le vêtement en grimaçant.


      Son bagage était resté dans l’entrée. Elle le ramassa, prit son sac à mains et sortit de la maison. Elle ignorait encore où aller mais elle savait une chose, elle ne pouvait rester une minute de plus dans cette maison.


      Elle alluma la lampe de son portable, se dirigea lentement vers le portail et disparut dans la nuit.


      Allongée à plat ventre sur le lit, elle ouvrit enfin les yeux. La douleur s’était atténuée mais elle avait du mal à se redresser tant son corps était ankylosé. Elle ne se souvenait même plus comment elle était parvenue à marcher jusqu’à la ville, trouver un petit hôtel en pleine nuit et monter dans cette chambre où elle gisait depuis trois jours.


      Elle avait accroché la pancarte “ ne pas déranger ” à la poignée avant de s’effondrer en larmes sur le lit. Elle fit l’effort de se lever. Elle n’avait rien mangé depuis vendredi soir et son estomac se plaignait.


      Carole tituba jusqu’à la salle de bains, se regarda dans le miroir. Elle avait une tête à faire peur. Ses cheveux étaient emmêlés, des cernes noirs faisaient ressortir la pâleur de ses joues. Son corps portait les traces du fouet et de la canne. Des marques violacées, épaisses qui prendraient probablement des jours avant de disparaître.


      Elle prit une douche et resta longtemps sous le jet tiède. Elle se sécha rapidement, enfila les vêtements qu’elle avait emportés pour le week-end et quitta l’hôtel discrètement.


      A la gare, elle acheta un billet de trains pour Paris. Elle devait refaire sa garde-robe avant de disparaître définitivement. Elle ignorait encore ce qu’elle allait faire mais une idée germa dans son esprit alors qu’elle regardait défiler le paysage.


      Cela faisait plus de dix mois qu’elle n’avait pas vu ses parents. Elle contacterait son père par mail et lui demanderait de lui obtenir un visa. Elle avait besoin de s’éloigner de la France.


      Elle se demanda fugitivement quelle part de responsabilité avaient ses maîtres dans ce qui lui était arrivé. Etaient-ils au courant de ce que les Belges avaient prévu pour elle ?


      Carole les chassa de son esprit. Elle ne voulait plus rien avoir affaire avec eux, ne plus jamais les revoir. Elle arriva à la gare, descendit du train et se dirigea vers les taxis.


      Elle n’avait plus de toit, plus de vêtements. La seule amie qu’elle aurait pu contacter était Eva Chambord. Et elle ne tenait pas à la mettre en danger. Elle descendit du taxi et pénétra dans un hôtel de luxe.


      Elle voulait se perdre au milieu d’une foule de touristes et d’hommes d’affaires. Elle prit une chambre pour deux ou trois jours et s’installa. Les boutiques des Champs Elysée se trouvaient à quelques rues à peine.

    

  


  
    
      Chapitre 20


      Elle se rendit au salon informatique de l’hôtel, envoya un long mail à son père. Elle se garda bien de lui parler de ce week-end, se contentant de lui dire qu’elle avait rompu avec son petit ami et qu’elle pensait venir les rejoindre pour quelques temps.


      Puis elle sortit de l’hôtel et alla faire les boutiques. Elle acheta une garde-robe complète, des produits de beauté et de maquillage ainsi qu’une grosse valise. Elle revint à l’hôtel et son cœur bondit de joie lorsque le réceptionniste l’informa qu’un mail était arrivé pour elle.


      Elle ouvrit le message de son père et les larmes lui montèrent aux yeux. Il se chargeait du visa, qui ne devrait prendre que quelques jours et se réjouissait de sa venue.


      Elle remonta dans sa chambre, le moral regonflé à bloc.


      Dire que le voyage fut reposant serait une hérésie totale. Elle changea d’avion à deux reprises, attendit plus de trois heures dans une salle d’embarquement surchauffée et bruyante et atterrit à Manille à la tombée de la nuit.


      Elle passa les contrôles douaniers sans problème, récupéra ses bagages et se dirigea vers la sortie lorsqu’un jeune homme l’interpella.


      – Mademoiselle Clark ? votre père m’envoie vous chercher... je m’appelle Jeremy.


      – Bonsoir, moi c’est Carole.


      Elle serra la main de Jeremy qui prit ses bagages et la conduisit jusqu’à un mini van. Il rangea ses valises dans le coffre et lui ouvrit la portière avant.


      – Vous travaillez avec mes parents ? s’enquit Carole comme il mettait le moteur en marche.


      – Oui... je suis médecin... je bosse pour Médecins sans frontières...


      Carole sourit. Ses parents avaient toujours fait dans l’humanitaire. Son père avait entraîné Catherine Clark à l’autre bout du monde. Elle n’avait que peu de rapports avec sa mère. C’était son père qui lui téléphonait. Son père encore qui lui envoyait des mails pour son anniversaire ou pour Noêl.


      Sa mère était une brillante généticienne et biologiste. Sa carrière était tout pour elle. Elle avait eu un enfant pour faire plaisir à son mari mais ne s’y était jamais vraiment intéressée.


      Carole avait été élevée par ses grands– parents la plupart du temps. Elle avait compris très tôt que Catherine Clark n’était pas maternelle. Elle n’était pas du même monde. Elle vivait sur une autre planète. Celle de la recherche médicale.


      Carole se tourna vers Jeremy.


      – Et vous, comment êtes-vous arrivé dans ce pays ?


      – Oh... je connais vos parents depuis longtemps. Votre père m’a demandé si je voulais venir l’aider ici et j’ai dit oui.


      – Mon père est très persuasif...


      Jeremy sourit en découvrant de jolies dents bien plantées et d’un blanc éclatant. Il avait l’air gentil.


      – Et vous, que venez-vous faire dans ce pays ? du tourisme ?


      Carole grimaça.


      – Pas vraiment... j’avais besoin de m’éloigner un peu de Paris...


      – Là, nous sommes très loin de Paris ! fit le jeune homme en la scrutant.


      – Oui... et bien, j’avais besoin de m’éloigner beaucoup...


      Carole soupira et se cala sur le siège. Elle fixa la route devant les phares de la voiture. Elle ne tenait pas à évoquer les raisons pour lesquelles elle avait fui la France. Jeremy respecta son silence et conduisit sans parler jusqu’à leur destination.


      L’hôpital fondé par ses parents était situé dans la banlieue de la capitale philippine. Ils arrivèrent peu après neuf heures, heure locale. Carole sauta du véhicule et se jeta dans les bras de son père. Elle éclata en sanglots.


      – Eh ma douce, c’est moi qui te fais pleurer comme ça ?


      – Non, papa...


      – Allez viens... tu es fatiguée... tu as faim ?


      – Non... pas vraiment... j’ai plus besoin d’un bain et d’un lit.


      – J’ai ça à ta disposition...


      Il la conduisit vers un bungalow à l’écart du bâtiment principal. Il était composé d’une cuisine, d’un séjour, de trois chambres et d’une salle de bains. Une terrasse en bois faisait face à un jardin fleuri descendant jusqu’à la mer.


      – Voilà, ta chambre est là.


      Carole remercia le jeune médecin lorsqu’il déposa ses bagages dans sa chambre. Elle se laissa tomber sur le lit et dut subir le regard inquisiteur de son père.


      – Tu as l’air épuisée ; lui fit-il remarquer. Tu veux m’en parler ?


      – Ça ne peut pas attendre demain ? le vol a été vraiment pénible...


      – Ma douce... je sens que quelque chose te tracasse ; dit-il en s’asseyant à côté d’elle. Tu sais que tu peux tout me dire...


      La jeune femme hésita. Elle lui raconta une version très édulcorée de sa relation avec son patron, passa sous silence les sévices subis à Namur et conclut en disant qu’ils s’étaient séparés.


      – Il t’a fait du mal ? s’enquit Charles Clark en scrutant le visage de sa fille.


      – Peu importe, papa... c’est du passé...


      Son père la prit dans ses bras et déposa un baiser sur sa tempe.


      – Tu peux rester ici, aussi longtemps que tu le veux... j’ai des amis au gouvernement philippin. Je t’ai obtenu un visa de six mois.


      – Merci... et maman ?


      – Ta mère ne va pas tarder ; elle finit son service dans quelques minutes.


      – Et ça va comment tous les deux ? s’enquit Carole.


      – Oh, très bien... ta mère est égale à elle-même...


      Catherine Clark arriva un quart d’heures plus tard. Elle leva un sourcil en découvrant sa fille sur le canapé, une main dans celles de son père.


      – Bien, chérie... tu es déjà là...


      – Oui, maman... bonsoir...


      La jeune femme se leva pour embrasser sa mère.


      – Je suis heureuse de te voir, chérie... tu as fait bon voyage ?


      – Oui.


      – Bien, je vais me changer pour dîner.


      Carole soupira. Sa mère n’avait pas changé. Toujours aussi belle, toujours aussi... froide. Une beauté à la Grace Kelly... Grande, blonde, des yeux clairs... Miss iceberg, l’avaient surnommée ses collègues de travail... ils n’avaient pas tort.


      La jeune femme se tourna vers son père qui haussa une épaule, l’air de dire “ et oui, c’est ta mère ”. Carole reprit sa place près de son père. Elle aurait aimé que Catherine Clark la prenne dans ses bras.


      Aussi loin que remontaient ses souvenirs d’enfance, cela ne s’était jamais produit.


      Charles Clark avait allégé ses horaires afin de passer le plus de temps possible avec sa fille. Il la trouvait souvent assise sur la plage, les genoux remontés sous le menton, les bras autour de ses jambes. Il sentait que cela n’allait pas. Mais Carole éludait ses questions.


      Lorsqu’il lui avait demandé pourquoi elle ne se mettait pas en maillot de bains, elle avait rétorqué qu’elle n’en avait pas pris. Il la fixait encore en cette fin d’après-midi. Elle portait un bermuda et un tee-shirt alors qu’il faisait trente cinq degrés à l’ombre. Il était certain que sa fille avait été battue. Il décida d’en avoir le cœur net.


      Alors qu’elle se douchait avant le dîner, il poussa la porte de la salle de bains sans bruit. Il retint une exclamation de surprise en découvrant le dos zébré de la jeune femme. Des marques jaunes, vertes et noires le couvraient des épaules jusqu’au creux de ses reins.


      Il fit demi tour, se servit à boire et attendit qu’elle ait fini. Lorsqu’elle arriva dans le salon, elle grimaça en voyant l’air sévère de son père.


      – Tu m’as menti, ma douce ; lui reprocha-t-il. J’ai vu ton dos...


      – Papa !


      – Viens ici et raconte-moi tout ; lui ordonna-t-il gentiment.


      – Papa, enfin... je n’ai plus dix ans ! s’exclama Carole irritée.


      – Carole ! je suis ton père et qui plus est je suis aussi médecin... alors approche et montre-moi ton dos !


      La jeune femme soupira bruyamment avant d’avancer jusqu’à son père.


      – Enlève ta robe...


      – Quoi ? mais...


      – Ma douce, je veux examiner ton dos. Considère que je suis un médecin comme un autre.


      Elle le savait aussi têtu qu’une mule. Elle haussa les épaules, fit passer sa robe pardessus sa tête et lui tourna le dos. Charles Clark examina soigneusement les traces sur le dos de sa fille, il les palpa du bout des doigts pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’hématomes sous la peau.


      – C’est bon, remets la robe et assieds-toi.


      Carole prit place sur le canapé. Elle allait devoir expliquer à son père d’où venaient ces marques. Comment dire à celui qui l’avait conçue, aimée et élevée qu’elle avait mis les pieds dans un monde qui la dépassait ?


      – Bien, dis-moi ma douce... qui t’a fait ça ? ton petit ami ? c’est pour ça que tu l’as quitté ?


      – Non, papa... c’est un type dans une soirée un peu spéciale...


      – Spéciale comment ?


      La jeune femme prit une profonde inspiration et déballa tout à son père. Depuis son entretien d’embauche avec Nielsen jusqu’à ce funeste week-end en Belgique. Sans toutefois parler des punitions, des rituels instaurés par ses maîtres et du fait qu’ils la prêtaient à leurs amis.


      – Tu fréquentes des adeptes du SM ? s’enquit son père.


      – Certains amis de Patrick font partie de ces cercles, oui.


      – Et lui ?


      – C’est plutôt ce qu’on appelle un dominant...


      – Ma douce, dans quoi as-tu mis les pieds ?


      – Je sais papa... ce n’est pas si terrible... enfin jusqu’à ce que ce type pète les plombs et utilise ses cannes sur moi... j’ai quitté Paris parce que j’en voulais à Nielsen. J’avais besoin de faire le point, de me ressourcer.


      – D’accord, on ne reparle plus de ça ; dit son père en lui prenant la main. Mais promets-moi une chose...


      – Quoi donc, papa ?


      – Fuis ce genre d’homme quand tu rentreras en France, compris ?


      – Oui, papa... de toute façon je n’ai pas l’intention de rentrer demain... je pense rester ici quelques semaines...


      Charles Clark embrassa sa fille sur la joue. Il la soupçonnait de lui avoir caché une partie de la vérité. Mais après tout, elle était adulte.


      Les quelques semaines prévues par Carole devinrent quatre mois. Elle s’était sentie soulagée de parler à son père. Il avait invité Jeremy à plusieurs reprises espérant que sa fille et lui accrocheraient.


      Le jeune médecin avait essuyé un refus catégorique de la part de Carole. Elle lui avait dit ne pas être prête pour une nouvelle liaison. A dire vrai, elle était toujours profondément amoureuse de ses maîtres. Il ne se passait pas une journée sans qu’elle ne pense à eux. Pas une nuit sans qu’elle ne rêve d’eux.


      Elle décida qu’il était temps de bouger. Elle voulait faire un détour par Sydney avant de rentrer en France. Un couple d’amis s’y était installé après leurs études. Elle acheta un billet d’avion et avertit ses parents qu’elle partait.


      – Fais attention à toi, ma douce ; lui dit son père en la serrant dans les bras près de la porte d’embarquement. Et tiens-moi au courant de ta vie...


      – Oui, papa... embrasse maman pour moi.


      Charles Clark regarda sa fille unique disparaître dans le couloir qui menait à son avion. Ses tentatives pour la pousser dans les bras de Jeremy avaient échoué.


      Il devait reconnaître qu’elle était aussi têtue que lui. Il se détourna et rentra à l’hôpital.


      Carole passa un mois et demi en Australie. Ses amis étaient ravis de la recevoir. Ils avaient créé un restaurant français à Sydney qui marchait du feu de Dieu. Elle visita Sydney, Canberra et passa quelques jours dans le bush. Puis elle reprit l’avion pour Paris.


      Carole avait pris une chambre dans un grand hôtel parisien. Elle n’avait pas encore pris de décision quant à son avenir. Elle ne comptait pas ne pas travailler. Mais le monde de l’édition était petit et elle ne tenait pas à rencontrer ses anciens patrons.


      Elle sortit le vendredi soir pour dîner dans un petit restaurant où elle avait ses habitudes avant de rencontrer Nielsen. Elle s’était attablée devant la baie vitrée. Le serveur vint lui servir un verre de chardonnay et lui tendit la carte.


      – Cela faisait longtemps, mademoiselle Clark, je suis heureux de vous revoir.


      – Merci Arthur, je suis allée voir mes parents aux Philippines ; expliqua-t-elle en souriant.


      – Oh, et ils vont bien ?


      – Oui... ils ont fondé un hôpital et travaillent énormément. Qu’y a-t-il de bon, ce soir ?


      – Je vous conseille les noix de St Jacques au safran, mademoiselle...


      – Merci, va pour les St Jacques.


      Le serveur s’éloigna et la jeune femme regarda à nouveau dans la rue. Son cœur rata un battement. Un gros 4x4 allemand stationnait à une dizaine de mètres. Elle se traita d’idiote. Combien y avait-il de voitures de ce modèle dans une ville comme Paris ?


      Elle soupira et secoua la tête. Depuis son retour en France, elle n’avait contacté aucune de ses amies.


      Elle avait définitivement coupé les ponts avec Barbara. Elle se sentit seule tout à coup.


      Elle frissonna brusquement et perçut une présence à son côté. Elle crut que le serveur était revenu et tourna la tête. Son cœur s’arrêta de battre, sa peau se couvrit de chair de poule et son sexe palpita.


      Ils se tenaient là, tous les deux. Les yeux braqués sur elle, la dévorant littéralement du regard.


      – Bonsoir Carole ; dit Nielsen d’une voix douce.


      Le regard de la jeune femme passa de l’un à l’autre. Elle avala péniblement sa salive.


      – On peut s’asseoir ?


      Elle leur désigna les chaises de la main. Les deux hommes s’installèrent face à elle.


      – Comment... comment m’avez-vous trouvée ? bégaya-t-elle.


      – Nous savions que tu étais rentrée en France. Nous avons fait le tour des endroits que tu aimes.


      – Et comment...


      – Comment nous savions que tu es revenue ? nous avons engagé un détective privé quand tu es partie... nous avons appris pour l’ami de Robert... par Vanina. Elle nous a appelés quand tu as disparu de Namur. Nous avons demandé des comptes à Robert et décidé de ne plus les voir, lui et son épouse...


      Carole hocha la tête. Ainsi ils l’avaient recherchée ? Elle leur en voulait encore pour l’avoir envoyée seule chez les Belges.


      – Carole, je comprends que tu nous en veuilles ; reprit Nielsen. Nous n’aurions jamais imaginé qu’ils te laisseraient entre les mains de ce psychopathe...


      Elle leva la main.


      – Je ne veux plus en parler ; le coupa-t-elle. Et comment saviez-vous où je me trouvais ?


      – Notre détective nous a informé de ton départ pour les Philippines ; nous l’avons chargé de surveiller les listes des compagnies aériennes au cas où tu rentrerais en France…Il nous a appelés il y a quatre jours pour nous dire que ton nom figurait sur une liste d’Air France…


      Carole hocha la tête avant de dire :


      – Qu’est-ce…


      – Reviens-nous. Nous avons besoin de toi...  ; dit De Villers.


      Cet aveu la laissa sans voix. Elle scruta attentivement leurs visages. Ils avaient l’air sincère. L’espace d’un instant, elle se demanda s’ils ne l’avaient pas remplacée.


      – Non, depuis ton départ, nous n’avons pas eu d’autre soumise...  ; expliqua Nielsen en lisant dans ses pensées.


      – Pourquoi ?


      – Parce que nous tenons à toi, énormément... tu nous as manqué pendant ces derniers mois...


      Nielsen posa les yeux sur la main de Carole lorsqu’elle saisit son verre. Elle avala une gorgée et reposa le verre. Il en profita pour lui prendre la main et la porter à ses lèvres. Il embrassa délicatement son poignet puis l’intérieur de sa paume.


      La jeune femme frissonna. Son ventre frémit. Nielsen la gratifia d’un grand sourire. Il avait senti sa réaction.


      – Ecoute, veux-tu bien réfléchir à notre proposition ? demanda-t-il d’une voix presque implorante.


      – Je…j’ai besoin de temps pour y penser…


      – Tu as eu quasiment six mois ; rétorqua De Villers.


      Carole le fusilla du regard. Puis elle se radoucit. Il n’avait pas tort. Il ne s’était pas passé un jour sans qu’elle ne pense à eux.


      – Je vous promets d’y réfléchir ; dit-elle en soupirant.

    

  


  
    
      Chapitre 21


      Elle savait déjà que sa décision était prise. Elle ne voulait tout simplement pas leur répondre aussi vite. Le serveur vint déposer son assiette devant elle.


      – Ces messieurs désirent dîner ? s’enquit-il affable.


      – Non, merci…nous sommes attendus ; refusa Nielsen en se levant. Tu as notre numéro de téléphone ; ajouta-t-il à l’adresse de Carole. Appelle-nous.


      Il se pencha vers elle et déposa un baiser tendre sur ses lèvres. De Villers se pencha à son tour mais l’embrassa avidement. Lorsque les deux hommes tournèrent les talons, Carole prit conscience du silence qui régnait dans la salle. Toutes les têtes étaient tournées vers elle.


      Elle se sentit rougir et plongea le nez vers son assiette. Dire qu’elle était troublée serait un euphémisme. Les voir devant elle l’avait chamboulée. Sentir leurs lèvres sur sa bouche avait allumé un incendie au creux de son ventre. Son sexe s’était humidifié rien qu’à ce simple contact.


      Elle termina son plat et régla sa note. Elle avait l’esprit en vrac. Elle sortit du restaurant et se planta sur le trottoir.


      Le 4x4 avait disparu. Ils étaient attendus ? Une pointe de jalousie la transperça. Elle se morigéna.


      Après tout, ils n’allaient pas attendre dans leur appartement qu’elle veuille bien les appeler. Puis elle se demanda comment ils avaient vécu ces six derniers mois. Ils n’avaient pas eu de soumise, cela ne signifiait pas pour autant qu’ils n’avaient pas eu de relations avec une ou plusieurs femmes.


      Elle finit par bouger et héla un taxi. Elle avait décidé d’aller au cinéma. N’importe quoi pour s’occuper l’esprit et éviter de songer à ses …maîtres. Elle regarda deux films à la suite. Elle savait qu’elle ne pourrait pas dormir. Son esprit était en permanence tourné vers eux.


      Lorsqu’elle se décida enfin à rentrer dans sa chambre d’hôtel, elle prit un long bain. Le visage des deux hommes revenait sans cesse devant ses yeux. Elle alla se servir à boire, l’alcool l’aiderait peut-être à dormir.


      Elle s’affala sur un canapé, les yeux au plafond. Son portable était posé sur la table basse. Elle le saisit, passa l’index sur l’écran et fit défiler son répertoire. Le nom de Nielsen apparut à l’écran. Elle hésita puis le reposa.


      Elle profita de sa liberté pour se remettre au jogging et à la natation. Elle allait courir le matin tôt et passait deux heures à la piscine de l’hôtel. Elle s’était connectée sur Internet à plusieurs reprises pour rechercher un emploi. Elle ne pensait pas pouvoir revenir travailler chez Nielsen & De Villers.


      D’autant qu’elle leur avait envoyé une lettre de démission avant de partir aux Philippines. Rien ne la tentait. Elle adorait lire des manuscrits, les corriger et les préparer à l’édition numérique.


      Elle tapa une lettre de demande d’emploi qu’elle envoya à divers éditeurs. Elle passa les quatre jours suivant à tourner en rond dans sa chambre d’hôtel. Une pensée l’obsédait.


      Le quatrième soir, elle n’y tint plus. Elle se doucha longuement, se sécha avec soin et se maquilla. Elle enfila des bas auto-fixant, une robe portefeuille noire et des Louboutin .


      Elle opta pour son trench en cuir qu’elle ceintura, attrapa son sac sur une commode et demanda à la réception de lui commander un taxi. Le portier lui tint la portière ouverte tout en lui souhaitant une bonne soirée.


      Elle ignorait vraiment si la “ soirée serait bonne ” mais elle avait besoin de les voir. Elle donna l’adresse du duplex et tapota nerveusement sur la banquette. Elle se demanda fugitivement s’ils seraient là et quelle serait leur réaction en la voyant débarquer sans prévenir.


      Le taxi stoppa trois quarts d’heure plus tard en face de leur immeuble. Carole régla sa course et resta un long moment sur le trottoir à regarder les fenêtres éclairées du dernier étage. Ils étaient chez eux. Peut-être en bonne compagnie.


      Que ferait-elle s’ils n’étaient pas seuls ? S’ils avaient des invités... ou tout simplement une invitée ? L’anxiété lui nouait l’estomac. Elle traversa la rue, s’approcha de l’entrée de l’immeuble et tapa le code d’ouverture. Par bonheur, il n’avait pas changé.


      Elle poussa la lourde porte, entra dans le hall et marcha au ralenti jusqu’à l’ascenseur. Les portes coulissèrent et un couple en sortit. Elle lui sourit et entra dans la cabine.


      Elle enfonça la touche du dernier étage et s’efforça de respirer. Elle sursauta en entendant la cloche au dessus de sa tête, quitta l’abri provisoire de l’ascenseur et se dirigea vers la porte du duplex.


      Carole resta de longues minutes face à la porte, les mains le long du corps, incapable du moindre mouvement. Puis elle se secoua et appuya sur la sonnette. Elle écouta les trois notes du carillon retentir de l’autre côté du battant.


      Elle patienta quelques minutes et allait tourner les talons lorsqu’elle entendit le verrou que l’on tirait et la porte s’ouvrit. Elle fixa l’homme qui lui faisait face, d’abord surpris puis un grand sourire éclaira son visage.


      Carole baissa les yeux.


      – Bonsoir, maître...


      – Entre ; dit De Villers en lui tendant la main.


      Il la conduisit au salon. Nielsen était au téléphone. Il leva un sourcil puis reporta son attention sur son interlocuteur :


      – Je dois vous laisser, je vous rappelle.


      Nielsen se leva et rejoignit Carole toujours les yeux baissés.


      – Déshabille-toi ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme obéit sans la moindre hésitation. Elle enleva sa robe qu’elle laissa tomber sur le dossier d’un canapé et retira ses escarpins. Elle ne portait plus que ses bas.


      Elle s’agenouilla entre les deux hommes, se prosterna devant eux selon le rituel imposé par ses maîtres. Elle les entendit inspirer brusquement.


      – Bien... relève-toi.


      Carole se redressa, le cœur battant à tout rompre. Nielsen lui souleva le menton de la main. Il la scruta attentivement.


      – Tu as décidé de revenir ? s’enquit-il.


      – Oui, maître...


      – Vas chercher ton collier dans ta chambre.


      La jeune femme tourna les talons. Elle avait envie de sourire. Peu importait qu’ils la punissent pour avoir fui, pour leur avoir manqué de respect ou fait faire du souci... quelle que soit la raison, elle était prête et impatiente.


      Elle saisit son collier sur le lit, la laisse y pendait et elle retourna dans le séjour.


      Les deux hommes étaient assis sur un canapé. Elle tendit le collier à Nielsen et s’agenouilla entre eux. Puis elle baissa la tête et offrit sa nuque.


      Nielsen lui attacha le collier et tira sur la laisse. Le visage de la jeune femme se retrouva à quelques centimètres du sien. Elle soutint son regard puis finit par baisser les yeux. Comme au tout début de leur relation, elle ne pouvait maintenir le contact visuel plus de quelques secondes.


      – Bien... tu sais que tu mériterais d’être sévèrement punie ? dit-il d’une voix posée. Cependant compte tenu des circonstances, je suis enclin à passer l’éponge ; ajouta-t-il laissant la jeune femme abasourdie.


      – Merci maître...


      – Tu vas reprendre ton poste au bureau ; décréta-t-il d’un ton qui ne souffrait aucune discussion.


      – Mais... j’ai démissionné... maître...


      – Ta lettre est toujours dans un tiroir de mon bureau ; dit De Villers. Tu peux revenir sans problème. Nous trouverons une raison à ton absence prolongée pour tes collègues.


      – Oui, maître...


      – Maintenant, tu vas nous sucer... ensuite tu nous remercieras comme il se doit, compris ?


      – Oui... maître.


      Carole s’empressa d’obéir. Elle déboutonna le jean de Nielsen, constata qu’il le portait à même la peau et sortit son sexe de la gangue de tissu. Elle posa les lèvres sur le gland et lécha le sexe sur toute sa longueur.


      Elle leva les yeux sur lui et croisa son regard gris. Il exprimait tant d’émotions qu’elle en fut troublée. Nielsen n’était pas homme à laisser voir ses sentiments. Si tant est qu’il en ait éprouvé pour elle.


      Elle le sentit grossir et durcir sous sa langue, elle ouvrit la bouche et le prit entièrement. Elle l’entendit gémir et sourit intérieurement. Elle glissa une main entre ses cuisses et caressa ses testicules.


      Nielsen lui empoigna la nuque.


      – Continue comme ça... j’avais oublié à quel point tu suces bien... putain, qu’est-ce que ça m’a manqué...


      Carole accéléra les mouvements de sa bouche, elle le sentit frémir et resserra la pression de ses lèvres. Elle reçut son sperme au fond de la gorge et l’avala. Puis elle lécha le pénis avant de se retirer.


      – Hum...  ; fit-il en se rajustant.


      Carole se tourna vers De Villers. Il ne l’avait pas quittée des yeux. Elle se déplaça légèrement pour s’agenouiller entre ses jambes et constata qu’il bandait. Elle le fit jouir à son tour et les remercia.


      – Merci, maîtres de m’avoir permis de vous sucer...


      – Bien... tu vas revenir vivre ici ; décida Nielsen. Et lundi, tu retourneras travailler.


      – Oui, maître...


      – Je veux que tu nous racontes tout ce qui s’est passé à Namur...


      Carole releva brusquement les yeux.


      – Maître... à quoi cela servira-t-il ? ce qui est fait, est fait...


      – Tu as ton mot à dire ?


      – Non, maître; murmura-t-elle.


      – Alors nous t’écoutons.


      La jeune femme prit une profonde inspiration et se lança dans le récit de son séjour chez le couple belge. Elle n’omit aucun détail, depuis son arrivée dans leur maison jusqu’à son départ au beau milieu de la nuit.


      Elle les sentit tressaillir à plusieurs reprises. Elle songea qu’ils n’avaient pas imaginé le calvaire qu’elle avait vécu.


      – Désormais, tu ne nous quitteras plus. Où que nous allions, tu viendras avec nous.


      Elle arriva le lundi à huit heures précises. Le vigile haussa les sourcils en la voyant pénétrer dans l’immeuble mais lui sourit lorsqu’elle lui fit un signe de la main.


      Elle entra dans l’ascenseur et enfonça la touche du sixième étage avec ardeur. Elle s’adossa à la paroi et ferma les yeux. Les images du week-end jaillirent sous ses paupières. Elle poussa un long soupir et sourit béatement.


      Ils étaient partis pour Palaiseau en milieu d’après-midi le vendredi. Elle avait réglé sa note d’hôtel, ramené ses vêtements au duplex et les avaient laissés user de son corps à leur guise.


      Dans le 4x4 qui roulait vers le château, elle ne portait que son trench en cuir sur des bas et des escarpins. Son collier était attaché à son cou et la laisse pendait entre ses jambes.


      De Villers avait pris le volant mais jetait de fréquents coups d’œil dans le rétroviseur. Carole avait fait une bonne partie du trajet sur les genoux de Nielsen. Il l’avait empalée sur son sexe et immobilisée.


      – Ne bouge plus, je veux te sentir autour de mon sexe...  ; lui avait-il dit d’un ton péremptoire.


      Elle avait souri en baissant les yeux. Ils avaient fait l’amour tendrement, longuement deux jours durant.


      La cloche de l’ascenseur la tira de ses rêveries. Les portes coulissèrent et elle sortit dans le couloir tapissé de couvertures de romans. Cet endroit lui avait manqué. Ses maîtres aussi. Elle avait renoncé depuis longtemps à comprendre ce qui l’attirait chez eux.


      Elle gagna son box. Rien n’avait changé. Elle alluma son ordinateur, tapa son mot de passe et ouvrit sa messagerie. Un mail apparut à l’écran, envoyé par Nielsen quelques minutes plus tôt.


      “ Attends-nous dans mon bureau...  ”.


      Elle sourit. Pas de besoin de préciser ce qu’il attendait d’elle. Elle alla ôter sa culotte en satin dans les toilettes, la glissa dans un sac dans un tiroir de son bureau et se dirigea vers le bureau directorial.


      Elle tourna la clé trouvée dans son sac à mains et referma dans son dos. Son regard parcourut la pièce, le bureau de Nielsen était parfaitement rangé, le canapé bien en place attendant qu’elle vienne s’y agenouiller.


      Elle enleva sa robe, la déposa sur une chaise face au bureau et prit position face à la table de travail, dos à la porte. Elle posa le front sur le parquet et prit une profonde inspiration. Elle avait promis à son père de faire attention à elle.


      – Désolée, papa ; murmura-t-elle. Aussi fou que cela puisse paraître, j’aime ses deux hommes de tout mon cœur et de toute mon âme.


      Elle patienta de longues minutes, frissonnant d’impatience. Elle sursauta en entendant la clé tourner dans la serrure. Elle perçut leurs pas et sourit. Tu es dingue ma fille ; se dit-elle.


      Les pas s’arrêtèrent derrière elle. Elle retint son souffle.


      – Lève-toi et vas sur le canapé ; lui ordonna Nielsen.


      Carole se redressa et fila jusqu’au canapé, tête baissée. Elle s’y agenouilla.


      – A quatre pattes...


      Elle posa les mains bien à plat, le cœur battant à tout rompre. L’attente l’avait excitée, elle avait eu tout son temps pour fantasmer. Son sexe palpita lorsqu’ils se rapprochèrent. Une main caressa son sexe.


      – Hum... elle mouille, cette chienne...  ; murmura De Villers. Tu crois qu’elle a pensé à nous, prosternée devant ton bureau ?


      – A qui d’autre penserait-elle ?


      De Villers ricana. Ses doigts s’attardèrent entre les fesses de la jeune femme. Ils glissèrent jusqu’à sa fente. Elle gémit et se cambra.


      – Hum... brave petite esclave...


      Nielsen enduisit son orifice de lubrifiant et introduisit un plug anal en elle.


      – Tu vas le garder en place toute la journée... si tu as besoin d’aller aux toilettes, tu viendras me demander la permission, compris ?


      – Oui... maître...  ; parvint-elle à dire.


      Nielsen fit aller et venir le jouet entre ses fesses avant de l’enfoncer complètement.


      – Lève-toi et va travailler. Nous avons envoyé un mail à tout le personnel pour justifier ton retour. Nous avons parlé de problèmes familiaux sans plus.


      – Oui maître.


      Elle leur baisa les mains avant de remettre sa robe et ses escarpins puis elle quitta la pièce, un peu gênée par le jouet enfoncé en elle. Elle se demanda comment elle allait bien pouvoir travailler avec le sex-toy placé entre ses fesses.


      Elle ouvrit le dossier partagé et imprima un manuscrit reçu la veille prenant soin de vérifier que personne ne travaillait dessus. Elle jeta un coup d’œil à la pendule murale. Ses collègues n’allaient pas tarder. Elle inspira profondément et se commença sa lecture.


      La première à arriver fut Eva Chambord. Elle stoppa net devant l’entrée de son box et regarda la jeune femme de longues minutes.


      Puis un grand sourire éclaira son visage, elle pénétra dans la pièce, contourna le bureau et saisit Carole par le cou.


      Elle la gratifia d’un long baiser sur la bouche. Carole entrouvrit les lèvres et elles échangèrent un vrai baiser.


      – Je ne suis pas certaine qu’ils apprécieraient de nous voir ainsi ; souffla-t-elle lorsque l’assistante la relâcha.


      – Je m’en moque... je suis heureuse de te revoir parmi nous ; rétorqua Eva Chambord. Tu nous as manqué... tu me raconteras ce qui s’est vraiment passé ?


      – Promis, si tu le gardes pour toi.


      – Pas de problème.

    

  


  
    
      Chapitre 22


      Le temps s’écoula rapidement. Ses collègues l’avaient accueillie à grands renforts de sourires. Carole reprit rapidement ses marques et fournit un travail acharné comme pour rattraper le temps perdu.


      Elle portait la fameuse alliance à trois anneaux qui avait attiré nombre de questions. Elle les avait éludées en disant qu’elle avait rencontré quelqu’un. Elle avait raconté à Eva le calvaire subi à Namur.


      – Quel psychopathe ce type ! je l’ai rencontré deux ou trois fois mais je n’ai jamais eu affaire à lui ; avait-elle dit au sujet du Sud-Africain.


      – Et bien, moi j’espère ne plus jamais le croiser de ma vie ; avait renchéri Carole.


      Elle reprit son rythme de vie, arrivant tôt au bureau pour se prosterner devant ses maîtres, baisant leur main le soir avant de courir attraper le métro. Ils sortaient au restaurant un ou deux soirs par semaine.


      Ils avaient pris l’habitude de lui faire porter son collier même ces soirs-là. Carole n’en éprouvait plus aucune gêne.


      Elle en ressentait même une certaine fierté. Lorsqu’une femme lui lançait un regard méprisant, elle levait le menton et la toisait.


      -– Tu aimes ça ; lui fit remarquer Nielsen un soir où ils sortaient d’un grand restaurant parisien.


      – Oui, maître...  ; dit-elle en levant les yeux vers lui. Cela fait partie de moi... et me rappelle à chaque instant que je vous appartiens corps et âme.


      Nielsen lui prit le menton et déposa un baiser sur les lèvres devant une vingtaine de personnes qui faisait la queue pour entrer dans l’établissement. La jeune femme saisit la laisse qui pendait sous son manteau et la lui tendit.


      Ils traversèrent le trottoir devant les regards ébahis ou jaloux selon le cas. Carole monta à l’arrière de la voiture tandis que ses maîtres s’installaient à l’avant. Elle jeta un coup d’œil aux passants amusés ou méprisants.


      Peu lui importait l’opinion des autres, elle avait trouvé un mode de vie qui lui convenait parfaitement. Elle avait envoyé un mail à son père lui racontant que tout était rentré dans l’ordre.


      Les semaines passèrent. Elle avait signé son contrat d’embauche définitive et faisait désormais partie du cercle des correctrices des éditions Nielsen & De Villers. D’ailleurs, ses maîtres la sollicitaient de plus en plus pour le choix des publications.


      Les réunions hebdomadaires la conduisaient souvent à s’opposer à eux. Lorsqu’elle jugeait un manuscrit intéressant elle ne lâchait que si elle obtenait gain de cause. Nielsen la convoquait systématiquement dans son bureau ensuite.


      Il la fessait ou la baisait sur le canapé, même s’il jugeait cela préjudiciable à la bonne marche de la maison.


      – Tu me rends fou ; lui dit-il un jour alors qu’ils regagnaient son bureau après une réunion particulièrement agitée.


      – C’est pour cela que vous tenez à moi, maître ; lui rétorqua-t-elle en souriant.


      – Je vais te punir pour ton insolence, tu le sais n’est-ce pas ?


      – Oui, maître.


      – Hum... ici, ce n’est vraiment pas l’endroit idéal...


      – Vous allez devoir attendre ce soir alors... maître...


      Nielsen plissa les yeux tout en réfléchissant. Puis un sourire éclaira son visage. Il tourna les talons, fouilla dans un tiroir de son bureau et en sortit une grande clé.


      – Tu vas descendre au sous-sol, il y a des caves... voici la clé de la cave 22, je veux que tu m’y attendes nue et à quatre pattes...


      Carole grimaça, elle avait toujours eu une peur panique des caves. Elle n’avait jamais compris pour quelle raison. Ces pièces lui faisaient froid dans le dos. Enfant elle imaginait qu’elles renfermaient des monstres.


      Elle frissonna et hésita à prendre la clé.


      – Obéis...  ; lui dit-il sèchement.


      – Oui... maitre.


      Elle lui prit la clé des mains et tourna les talons. Le sous-sol se composait de box où étaient stockés les immenses rames de papier, les recharges d’encre et tout un matériel dont elle ne connaissait pas l’utilité.


      Elle prit l’ascenseur et pria pour qu’aucun employé ne se trouve au sous-sol. Elle sortit de la cabine et jeta un coup d’œil autour d’elle. Elle se dirigea vers les box, passa les rideaux de fer et poussa une porte sur laquelle était inscrit le mot “ Caves ” en lettres noires.


      Elle trouva rapidement la cave numéro 22, tourna la clé dans la serrure et chercha un interrupteur. Une faible lueur éclaira la petite pièce. L’odeur d’humidité la prit à la gorge. Elle respira lentement pour se familiariser avec l’air.


      Des étagères recouvraient les murs portant des boîtes en cartons. Dans un coin, elle aperçut un fauteuil recouvert d’une bâche en plastique. Elle chercha quelque chose pour poser sur le sol et dut renoncer. Elle ôta sa robe, la posa sur le fauteuil et s’agenouilla.


      Le sol était dur et froid sous ses genoux. Elle grimaça. Combien de temps la ferait-il attendre ? Elle entendit finalement des pas s’arrêter devant la porte. Elle souffla et si c’était un vigile ?


      Elle aurait l’air fin, à quatre pattes, les fesses à l’air. La porte s’ouvrit et la clé tourna dans la serrure. Elle respira et reconnut l’eau de toilette de Nielsen.


      – Bien, j’aime quand tu m’obéis ; susurra-t-il. Ecarte les jambes mieux que ça.


      Elle obtempéra en souriant.


      – Ouvre la bouche, je ne veux pas qu’on t’entende crier, un employé pourrait avoir besoin de matériel pour imprimer...


      Il glissa un bâillon en cuir entre ses lèvres, resserra les lanières sur sa nuque et ferma la boucle métallique. Carole prêta attention pour la première fois aux bruits sourds au dessus de sa tête. Les rotatives tournaient au rez-de-chaussée.


      Nielsen se pencha au dessus d’elle et caressa ses fesses, puis passa un doigt entre les lèvres de son sexe.


      – Hum... ça te fait mouiller de savoir que je vais te punir ; murmura-t-il d’un ton satisfait. Parfait...


      Elle l’entendit ouvrir le tiroir d’un classeur métallique. Elle n’avait guère prêté attention à ce meuble, supposant qu’il contenait des dossiers. Il revint vers elle et fouetta l’air.


      Les lanières d’un martinet caressèrent son dos, ses fesses et ses cuisses. Carole inspira profondément, attendant le premier coup.


      Il s’abattit soudain sans prévenir, elle cria malgré le bâillon. Plus de surprise que de douleur.


      Les coups s’intensifièrent en force et rapidité. Ils l’atteignirent sur les cuisses remontèrent sur ses fesses qui la brûlèrent bientôt pour remonter jusqu’aux épaules. Le martinet n’était cependant pas l’instrument qu’elle craignait le plus.


      Elle était devenue plus endurante au fil du temps. Sa peau marquait rapidement mais la douleur était supportable. Nielsen alla le reposer dans le tiroir et revint derrière elle.


      – Ce n’était que l’échauffement ; dit-il d’une voix suave. J’adore voir ton cul rougi et les marques sur ta peau me font bander...


      Carole gémit. Elle avait cru s’en tirer à bon compte. Apparemment, Nielsen avait envie de la punir vraiment. Elle avait appris à supporter les punitions même lorsqu’elles n’étaient pas justifiées.


      Ses maîtres aimaient la punir pour leur plaisir. Ils la fouettaient souvent avant de la baiser, cela faisait partie de leur rituel, de leur jeu. Elle respira profondément et attendit la suite. Qui tarda à venir.


      Elle leva la tête et vit son maître ôter la bâche qui recouvrait ce qu’elle avait pris pour un simple fauteuil de bureau. En fait elle sut de quoi il s’agissait dès qu’il l’approcha d’elle.


      Une sorte de fauteuil à fouetter. L’assise se terminait pas une pente douce. Des accoudoirs métalliques de chaque côté de l’assise. Des étriers étaient fixés de chaque côté munis de menottes en cuir.


      – Lève-toi ; lui ordonna-t-il.


      Elle se redressa, frotta ses genoux douloureux et avança vers lui.


      – Sur le ventre ; dit-il en désignant le fauteuil.


      Carole obtempéra sans hésiter. Elle ne tenait pas à rendre la punition plus dure qu’elle ne l’était. Elle prit place sur le rembourrage en cuir, posa les mains sur les accoudoirs. Nielsen saisit ses pieds l’un après l’autre et les cala dans les étriers. Il lui menotta solidement les chevilles, l’immobilisant totalement. Ensuite, il tira ses mains sous la structure du siège et passa ses poignets dans des menottes en cuir.


      Elle se retrouvait attachée pieds et mains liés par les attaches en cuir, les jambes largement écartées.


      – Hum... quel spectacle... je vais envoyer ta photo à Bertrand... je suis certain qu’il va beaucoup apprécier...


      Il saisit son portable et filma la jeune femme puis il transféra la vidéo à son associé. Son téléphone bipa deux minutes plus tard. Nielsen éclata de rire.


      – Il descend ; lut-il en riant toujours. Nous allons donc l’attendre.


      Quelques minutes plus tard, on frappa à la porte. Nielsen la déverrouilla et fit entrer De Villers.


      – Magnifique ; apprécia-t-il. Nous devrions utiliser cette cave plus souvent .


      – Tu as raison, j’en avais presque oublié son existence ; répliqua Nielsen. A toi l’honneur...


      De Villers fouilla dans le classeur à la recherche d’un instrument. Il revint avec une longue tapette en bois. Il la leva et en asséna plusieurs coups sur les fesses et les cuisses de Carole lui arrachant des gémissements de plus en plus forts.


      Il frappa également l’intérieur des cuisses et son sexe. Puis il glissa deux doigts sur sa fente et grogna.


      – Elle mouille si vite... c’est une véritable chienne...


      Il fit aller et venir ses doigts dans le sexe de la jeune femme, la conduisant au bord de l’orgasme. Elle tendit les fesses pour accentuer la pénétration.


      – Oh, non... pas question que tu jouisses...  ; susurra-t-il en se penchant vers elle.


      Il pénétra son autre orifice, toujours des doigts la faisant gémir à nouveau.


      – Elle aime ça, cette chienne...  ; constata-t-il satisfait en lui ôtant le bâillon.


      Puis il ramena les cale-pieds du fauteuil vers lui, s’y agenouilla et la pénétra d’un grand coup de reins. Il se mit à la besogner avec ardeur, grognant dans son dos. Il s’arrêta brusquement en sentant les frémissements de son ventre, annonciateurs de l’orgasme. Il patienta quelques secondes, le temps qu’ils se calment puis il reprit ses va– et– vient.


      Il jouit violemment comme à chaque fois qu’il fouettait une femme. Il s’effondra contre le dos de la jeune femme, cherchant son souffle. Lorsqu’il se retira, elle gémit de frustration.


      Nielsen lui caressa le dos tendrement avant de s’installer à la place de son associé. Il commença par la doigter, passa un index entre ses fesses pour l’introduire dans son autre orifice.


      Carole se cambra malgré le peu de latitude que lui laissaient les menottes et les chaînes. Il écartela son anus, poussant deux doigts dans l’orifice. Elle gémit à nouveau, au bord de la jouissance une nouvelle fois.


      – Tu aimes ça chienne, avoir mes doigts dans ton joli cul ? lui demanda-t-il d’une voix sourde.


      – Oui... oui, maître... je vous en prie laissez-moi jouir...  ; le supplia-t-elle.


      – Pourquoi est-ce que je ferais ça ? susurra-t-il à son oreille. Tu as le droit de demander quoi que ce soit ?


      – Non, maître...


      – C’est bien ce qui me semblait...


      Carole soupira intérieurement. Ils avaient décidé de la priver de plaisir. Elle posa le front sur le rebord du siège.


      La position devenait insupportable. Son dos était douloureux, ses bras et ses jambes tendus s’engourdissaient.


      Elle pria pour qu’il jouisse rapidement et la délivre. Ses collègues devaient s’inquiéter de son absence. Nielsen la pénétra sans autre préliminaire, forçant le passage étroit. Elle cria sous la pointe de douleur qui disparut presqu’aussitôt.


      Son maître jouit rapidement et se retira sans lui permettre d’atteindre l’orgasme. Ils la détachèrent et massèrent ses épaules avant de l’aider à se redresser.


      – Habille-toi et retourne travailler.


      Carole enfila sa robe et quitta la cave. Elle se précipita dans les toilettes sitôt parvenue au sixième. Elle finissait de se nettoyer lorsqu’on frappa à la porte. Elle entrouvrit prudemment et laissa entrer Eva Chambord.


      – Où étais-tu passée, je m’inquiétais ! lui dit-elle sur un ton de reproche.


      – A la cave.


      L’assistante haussa les sourcils puis elle comprit.


      – Je suppose que tu n’étais pas seule ?


      Carole grimaça.


      – Je vois... tu as essayé le fauteuil ?


      La jeune femme la fixa bouche bée. Comment était-elle au courant ?


      – Je suis déjà allée dans cette cave. Par simple curiosité. Un jour que j’étais en train de discuter avec l’imprimeur, j’ai vu Nielsen en sortir. Je me suis demandé ce qu’il faisait là...


      – Tu as trouvé le fauteuil...


      – Oui, plutôt intéressant comme siège...


      – Ouais, un peu inconfortable aussi...  ; fit Carole en riant. Bon je vais me remettre au travail... si j’arrive à m’asseoir.


      – Montre-moi...


      Carole remonta sa robe et présenta ses fesses à son amie.


      – Je vais chercher la crème, ne bouge pas.


      Elle revint quelques minutes plus tard et enduisit les traces de martinet avec la crème anesthésiante.


      – Voilà... ça va aller mieux...


      Elle embrassa Carole sur les lèvres et sortit sans se retourner. La jeune femme reprit sa place dans son box et reprit la correction d’un roman.


      Elle sauvegarda quelques corrections, éteignit son ordinateur et se prépara à aller saluer ses maîtres. Lorsqu’elle frappa à la porte de Nielsen, elle entendit des voix dans le bureau.


      Elle passa la tête dans l’entrebâillement et vit deux hommes en grande discussion avec son patron.


      – Pardonnez-moi, monsieur. Bonsoir ; dit-elle avant de refermer derrière elle.


      Elle poussa un soupir de soulagement. Elle aurait le temps de rentrer sans courir pour une fois. Elle entra dans l’ascenseur en même temps que la grande Sophie.


      – Tu as le temps de prendre un verre ? demanda celle-ci en appuyant sur la touche du rez-de-chaussée.


      – Oui, pourquoi pas... pour une fois que je ne suis pas pressée !


      Les deux jeunes femmes saluèrent les vigiles et sortirent sur le trottoir.


      – Je connais un bistrot sympa pas très loin d’ici ; proposa sa collègue en lui prenant le bras.


      – Avec plaisir...


      – Alors, dis-moi, qui est ce mystérieux homme dans ta vie ? s’enquit-elle curieuse.


      Carole haussa les sourcils. L’invitation de la grande Sophie n’était pas innocente. Elle voulait lui tirer les vers du nez.


      – C’est un homme d’affaires ; rétorqua Carole.


      Du coin de l’œil elle repéra un 4x4 noir qui roulait au pas non loin d’elles. Elle se tourna vers sa collègue et sourit.


      – Que veux-tu savoir ?


      – Tout ! s’exclama sa collègue en riant.


      – Allons boire ce verre, on verra ensuite...


      Elle laissa sa phrase en suspens, bien décidée à en dire le moins possible. Elles s’apprêtèrent à traverser la rue. Bras dessus, bras dessous, elles s’arrêtèrent au bord du trottoir. Le feu passa au rouge et le 4x4 stoppa à quelques pas d’elles. Elles posèrent le pied sur la chaussée.


      La grande Sophie la lâcha un quart de seconde. A cet instant, deux hommes jaillirent du véhicule et se jetèrent sur Carole. Ils la soulevèrent et la firent monter de force à l’arrière du véhicule.


      Sophie eut le temps de photographier la plaque avec son portable avant de voir le 4x4 démarrer et disparaître au milieu de la circulation.

    

  


  
    
      Chapitre 23


      Carole se débattit mais dut se rendre à l’évidence, les deux hommes qui l’avaient empoignée étaient bien trop costauds pour elle. Elle leur balança des coups de pieds sans parvenir à leur faire lâcher prise.


      Elle fut bâillonnée et attachée avant de se retrouver sur le sol de la voiture entre les deux banquettes. Son cœur battait à tout rompre. Elle était certaine qu’ils devaient l’entendre cogner dans sa poitrine.


      Ses ravisseurs n’avaient pas échangé un mot. Tout s’était passé en quelques minutes. Elle se demanda ce qu’on pouvait bien lui vouloir. Ses parents n’étaient pas fortunés. Elle-même avait de l’argent mais pas suffisamment pour verser une rançon.


      Ils roulèrent longtemps, franchirent une sorte de rail et stoppèrent brusquement. Ils la tirèrent hors du véhicule et elle tituba sur ses talons. L’un des types la souleva et la porta sur ses épaules pour lui faire monter un escalier. Elle entendit le bruit de ses pas sur les marches métalliques.


      Il la déposa sur le sol et elle fronça les sourcils. Ça tremblait sous ses pieds. Un avion. Elle était dans un avion. L’homme la débarrassa du bandeau qui lui obstruait la vue et Carole poussa un cri de surprise.


      Elle était dans une cabine de jet privé face à un homme qu’elle espérait ne jamais revoir. Il se tenait à un mètre d’elle, assis dans un fauteuil en cuir crème. Vêtu d’un costume trois pièces noir.


      – Approche ; lui ordonna-t-il. Viens t’asseoir, nous allons décoller.


      Carole le fixa sans le voir. Les images de ce week-end terrible lui sautèrent au visage. Elle frissonna de peur. Cet homme était fou. Tout simplement. Il l’enlevait non pas pour obtenir une rançon. Mais pour en faire son esclave, son jouet.


      – Je veux descendre ; dit-elle enfin en levant le menton. Je n’irai nulle part avec vous.


      Paul Van Hoover la gratifia d’un sourire ironique. Il secoua la tête et désigna le fauteuil à côté de lui d’un signe de la main.


      – Tu ferais mieux de t’asseoir ou Sean va te mettre dans ce fauteuil et tu n’aimeras pas la façon dont il le fera.


      Carole jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Un des deux hommes qui l’avaient enlevée se trouvait derrière elle, les bras croisés sur sa poitrine. Ses biceps démesurés et tatoués déformaient les manches de son tee-shirt. On les aurait dits gonflés aux stéroïdes.


      L’homme avança d’un pas vers elle. Elle recula et se heurta à un mur de muscles. Le Sud-Africain se tenait derrière elle. Il empoigna sa chevelure l’obligeant à pencher la tête sur le côté. Il posa sa bouche sur le cou de la jeune femme, l’embrassa doucement avant de commencer à la mordiller. Ses dents s’enfoncèrent dans sa chair. Elle tenta de lui échapper mais il passa une main autour de sa taille et la plaqua contre lui.


      – Tu vas venir avec moi et être très très obéissante ; lui murmura-t-il à l’oreille. Sinon, je te punirai comme tu ne l’as jamais été... compris ?


      – Non... je ne vous appartiens pas ; mes maîtres vont me chercher...


      – Tes maîtres ? ricana-t-il. Je me moque de tes maîtres, j’ai des moyens financiers illimités, une véritable armée à ma botte, des hommes surentrainés que je paye une fortune pour qu’ils ne posent pas de questions... crois-tu que tes deux petits éditeurs font le poids face à moi ?


      Carole ferma les yeux. Elle était dans de sales draps. Van Hoover était complètement fou, irrationnel et... dangereux.


      – Je te veux et je ne laisserai personne se mettre en travers de mon chemin ; reprit-il en la faisant asseoir de force dans le fauteuil voisin du sien.


      Il boucla sa ceinture et enfonça une touche sur un boitier de commande.


      – Oui, monsieur ?


      – Nous pouvons décoller ; dit-il au pilote.


      – Non... je ne veux pas partir avec vous... je ne serai jamais votre soumise ou votre esclave, peu importe comment vous appelez ça ; dit-elle sèchement.


      – Tu peux me croire ; ricana-t-il ; tu vas faire tout ce que je veux. Je te dresserai à ma manière. Tu cèderas si tu ne veux pas souffrir. Tu as déjà oublié Namur ?


      Carole ferma les yeux. Oh non, elle n’avait pas oublié Namur. Elle ne l’oublierait jamais. Elle serra la ceinture de sécurité et regarda par le hublot. Son cœur se serra et les larmes emplirent ses yeux.


      Elle n’avait pas le choix. Souffrir ce qu’elle avait souffert à Namur était hors de question. Elle ne le supporterait pas une autre fois. L’avion se mit à rouler alors qu’elle cherchait à distinguer les pistes.


      – Nous ne sommes pas à Roissy ; dit-il un soupçon d’ironie dans la voix. Mais sur un petit aérodrome privé.


      Carole inspira profondément pour calmer son appréhension. Elle espérait que la grande Sophie ait pu fournir des indications précises sur le 4x4 ; même si elle doutait que cela serve à grand-chose...


      Le véhicule n’appartenait certainement pas au Sud-Africain. Ses sbires pouvaient l’avoir loué ou volé. Il ne conduirait sans doute pas la police jusqu’à lui et de toute façon, ils seraient loin dans quelques heures. Quelle que soit leur destination.


      – Tu veux boire un verre ou manger quelque chose ? le vol va être long ; dit-il affable.


      – Non merci ... je n’ai pas faim ; rétorqua-t-elle.


      – Comme tu veux, tu finiras par me dire oui ; décréta-t-il en détachant sa ceinture.


      Il se leva, passa à l’arrière et la laissa seule dans la cabine. Un steward apparut deux minutes plus tard portant un plateau sur lequel était posés un verre plein d’un liquide ambré et une assiette dont le contenu échappa à la jeune femme.


      Elle bascula son siège et se coucha sur le côté. Elle ne pouvait que prendre son mal en patience. Elle ferma les yeux et essaya de s’endormir.


      Elle ouvrit brusquement les yeux. Une couverture était posée sur elle, la cabine était plongée dans l’obscurité. Elle ne distingua que la nuit par le hublot et jeta un coup d’œil à sa montre.


      Ils volaient depuis trois heures. Elle n’en revenait pas de s’être finalement assoupie. Son estomac gronda et elle se souvint qu’elle n’avait pas dîné. Elle redressa le siège et se leva. Elle ouvrit la porte de communication avec l’avant et se retrouva nez à nez avec le dénommé Sean.


      – J’ai faim ; dit-elle.


      – Allez vous asseoir, on va vous servir votre repas.


      Carole fit demi-tour et se rassit. Elle n’avait pas pensé à utiliser son portable. Elle le chercha dans son sac à mains et ne le trouva pas. A quel moment le lui avait-on pris ? Dans la voiture alors qu’elle avait les yeux bandés ? Dans l’avion ?


      Peu importait de toute façon. Elle n’avait aucun moyen de communiquer avec l’extérieur. Elle était bel et bien prisonnière.


      Le steward lui apporta un plateau repas et lui souhaita un bon appétit. Elle le remercia d’un sourire. Elle mangea une délicieuse salade, un morceau de poulet rôti et une salade de fruits. Elle déposa le plateau sur la table devant elle et but une gorgée d’eau.


      Au moins, il n’avait pas l’intention de l’affamer. D’ailleurs, elle se demanda où était passé Van Hoover. Elle supposa qu’il y avait une chambre à l’arrière et se garda bien d’aller vérifier.


      Moins elle le voyait, mieux elle se portait. Elle ne cessait de se poser des questions à son sujet. Comment un homme sain d’esprit pouvait-il en arriver à enlever une femme juste pour son plaisir ? Cela lui semblait totalement fou.


      – Désirez-vous un café ? lui demanda le steward en la faisant sursauter.


      – Non, merci... savez-vous où nous allons ?


      – Oui, mademoiselle...


      – Vous pouvez me le dire ? s’enquit-elle pleine d’espoir.


      – Il ne peut pas te le dire ; fit Van Hoover dans son dos. Merci, John. Ce sera tout pour ce soir.


      – Bien, monsieur. Je vous souhaite une bonne nuit.


      L’homme en uniforme s’éclipsa discrètement.


      – Viens dormir...


      – Merci, mais je préfère dormir dans mon fauteuil ; répliqua la jeune femme.


      – Ce n’était pas une suggestion ; dit le Sud-Africain en tendant une main vers Carole.


      Elle leva les yeux vers lui et se rendit compte qu’il avait l’air sérieux. Elle étouffa un soupir mais se leva et le rejoignit à regret. Elle ne tenait pas à le mettre en colère. Elle savait de quoi il était capable et le fait qu’ils ne soient pas seuls ne lui poserait aucun problème pour la punir s’il le décidait.


      Il la prit par le coude et l’entraîna dans un petit couloir. Il ouvrit une porte, poussa Carole dans la pièce et verrouilla derrière lui. Ils se trouvaient dans une chambre somptueuse dotée d’un grand lit recouvert d’une couette aux reflets gris chatoyants repoussée au pied du lit. Deux chevets assortis à la tête de lit en merisier encadraient le couchage. Une commode faisait face au lit.


      Carole posa le regard sur la porte à droite du lit.


      – Une salle de bains ; dit Van Hoover dans son dos. Enlève ta robe ; ajouta-t-il d’un ton de commandement.


      La jeune femme se mordit les lèvres mais retira le vêtement. Elle frissonna lorsqu’il posa les mains sur ses hanches. Par chance, elle avait remis ses sous-vêtements. Il passa les mains sur ses épaules, détacha le soutien-gorge et le laissa tomber au sol. Le string en dentelle suivit le même chemin.


      – Les chaussures et les bas... sans plier les genoux...


      La jeune femme se pencha à peine pour retirer ses escarpins mais dut se plier en deux pour faire glisser ses bas le long de ses jambes. Dans ce mouvement, ses fesses heurtèrent le Sud-Africain. Elle sentit son érection contre elle.


      Il inspira brusquement lorsqu’elle fut nue et la fit se retourner vers lui. Il la détailla de la tête aux pieds, son regard s’attardant sur ses seins puis sur son ventre.


      – Tu t’épiles entièrement, c’est bien... vas t’allonger sur le lit, les jambes écartées.


      Carole tourna les talons et grimpa sur le lit. Elle s’étendit sur le drap et adopta la position demandée. Il vint se placer face à elle, admirant son sexe.


      Puis lentement il fit descendre la braguette de son pantalon, le laissa tomber sur le sol et enleva son boxer. Sa chemise suivit le même chemin et il grimpa sur le lit, le sexe dressé comme un pieu.


      La jeune femme ferma les yeux et se raidit en sentant sa bouche se poser sur ses jambes.


      – Regarde-moi ; ordonna-t-il.


      Elle ouvrit les yeux et frissonna. Son corps se recouvrit de chair de poule. Elle n’aurait su dire si c’était d’appréhension ou d’excitation. Elle avait peur de cet homme, peur de ce qu’il était capable de lui faire et pourtant elle se sentait attirée par lui. Paradoxal …


      Il remonta entre ses jambes, embrassa l’intérieur de ses cuisses et elle dut retenir un gémissement. Elle ne voulait à aucun prix lui donner satisfaction. Son corps réagissait d’une tout autre façon que son esprit.


      Ses tétons s’étaient durcis et son sexe palpitait sous les caresses. Van Hoover le lécha, passant la langue entre ses grandes lèvres, happant son clitoris. Elle se tordit malgré elle, se mordant les lèvres jusqu’au sang.


      Elle l’entendit ricaner doucement. Il poussa sa langue dans sa fente, l’introduisit dans son sexe. Ses larges mains s’emparèrent de ses seins, faisant rouler ses tétons entre ses doigts.


      Un râle lui échappa. Elle se cambra pour venir à la rencontre de sa bouche. Il accéléra les mouvements de sa langue tandis qu’il la pénétrait de deux doigts. Elle cria lorsque l’orgasme la percuta de plein fouet.


      Cet homme savait jouer avec son corps. Elle retomba sur le lit, l’esprit en vrac, le corps parcouru de tremblements.


      Van Hoover enfila un préservatif et s’allongea sur elle, il saisit son visage à deux mains et l’embrassa profondément. Sa langue explora sa bouche sans vergogne, jouant avec la sienne. Elle gémit dans sa bouche lorsqu’il enfonça son sexe dans celui de la jeune femme d’une poussée vigoureuse.


      Il se mit à la besogner à grands coups de reins, glissa une main sous ses fesses et introduisit un doigt dans son autre orifice, puis un second. Carole remonta les genoux et écarta les jambes largement.


      Le Sud-Africain grognait à chaque pénétration. Il délaissa sa bouche et ses dents se refermèrent sur un téton le mordillant tendrement. Il accentua la pression lorsqu’il sentit son ventre frémir et son vagin se resserrer autour de son sexe.


      Carole poussa un cri lorsqu’une deuxième vague la submergea tel un raz de marée. Elle trembla sous lui, les ongles enfoncés dans ses épaules. Il jouit à son tour et elle sentit le sperme brûlant gicler au fond d’elle.


      Van Hoover resta un long moment planté en elle avant de se retirer. Il scruta son visage et la gratifia s’un sourire satisfait. Puis son regard perdit de sa douceur. Il plissa les yeux avant de dire :


      – Ne crois pas que ce sera toujours comme ça ; tu vas devoir le mériter. Je ne suis pas homme à faire passer le plaisir d’une soumise avant le mien. Que ce soit bien clair dans ton esprit. C’est compris ?


      – Oui...


      – Oui qui ?


      – Oui... maître ; murmura-t-elle.


      – Bien. Je veux que tu t’adresses à moi avec déférence, comme mes domestiques... tu n’es rien d’autre qu’une esclave à mes yeux, ne l’oublie jamais... si tu me satisfais, je saurai te récompenser sinon...


      Il laissa sa phrase en suspens mais elle n’eut nul besoin qu’il poursuive.


      Elle frissonna et il eut ce sourire en coin qu’elle détestait.


      – Je vois que nous nous sommes compris. Suce-moi, maintenant.


      Carole se redressa tandis qu’il s’allongeait sur le dos. Elle se glissa entre ses cuisses et obéit.


      Elle avait fini par s’endormir, recroquevillée au bord du lit. Van Hoover l’avait faite jouir à plusieurs reprises après qu’il eut éjaculé dans sa bouche. Pourquoi n’était-il pas toujours ainsi ?


      Ils firent une escale pour refaire le plein de kérosène. Carole jeta un coup d’œil par le hublot de la chambre sans pouvoir deviner dans quel pays ils se trouvaient. Elle avait acquis la certitude qu’il l’emmenait chez lui en Afrique du Sud.


      Il ne l’avait pas informé de la suite du voyage mais il n’était pas nécessaire d’être devin. Elle se demanda combien de temps il comptait la garder prisonnière. Elle se leva et passa dans la salle de bains. Elle ouvrit le robinet de la douche et laissa l’eau chaude couler sur son corps.


      Van Hoover était un homme exigeant, à la libido exacerbée. Elle constata que ses cuisses portaient des bleus. Son clitoris et ses seins étaient douloureux d’avoir été sucés, léchés sans relâche.


      Elle choisit un gel douche sur l’étagère et secoua la tête. Son parfum préféré. Comment savait-il cela ? Elle songea soudain qu’elle n’était pas au bout de ses surprises.


      Elle se séchait lorsqu’il entra dans la pièce sans frapper. Il admira son corps nu et humide et elle vit sa bouche frémir.


      – Baisse les yeux ; lui ordonna-t-il.


      Carole obtempéra. Sa respiration s’accéléra et son ventre frémit. Elle ne parvenait pas à endiguer le flot d’émotions qui s’emparait d’elle dès qu’il posait le regard sur son corps.


      Il avança d’un pas et tendit la main vers sa poitrine. Il saisit un téton entre deux doigts et le fit rouler.


      Un gémissement lui échappa. Elle l’entendit rire doucement.


      – Tu es très réceptive ; dit-il d’une voix sourde. Tu as un corps fait pour la baise...


      Il la poussa contre le meuble de toilette, la fit se retourner et la saisit par la gorge de l’autre main.


      – Regarde-toi dans le miroir ; murmura-t-il à son oreille. Je veux que tu te voies jouir ...


      Tout en la maintenant de la main gauche, il la caressa de l’autre, ses doigts passant d’un téton à l’autre, les malaxant doucement avant de les pincer de plus en plus fort. Carole gémit et ferma les yeux.


      – Non ! claqua la voix à son oreille.


      Elle se força à regarder son reflet dans le miroir, la bouche entrouverte, cherchant sa respiration au fur et à mesure que l’excitation montait en elle. Son sexe s’humidifia. La main du Sud-Africain glissa sur son ventre, trouva son sexe et écarta les grandes lèvres.


      La jeune femme se cambra contre lui, écartant les jambes sans même qu’il ne le lui ordonne.


      – Bien... tu aimes ça, chienne ? te faire baiser avec les doigts... tu aimes, dis-moi ?


      – Oui... oui, maître ; réussit-elle à chuchoter entre deux gémissements.


      – Tu as de la chance d’être une bonne suceuse, sinon je t’empêcherais de jouir...


      Carole sentit l’érection contre ses fesses durcir et prendre des proportions imposantes. Il était doté d’un organe hors du commun. Au repos, son sexe était déjà long et épais.


      Elle ouvrit la bouche pour crier son plaisir lorsqu’il pinça son clitoris et elle fut parcourue de secousses telluriques. Van Hoover la maintint contre lui jusqu’à ce qu’elle s’apaise. Puis il la coucha sur le meuble en résine et la pénétra brutalement.


      Elle le rejoignit dans la cabine vingt minutes plus tard. Il était au téléphone et parlait en hollandais pour le peu qu’elle en savait. Ou en Afrikans. Il passa le reste du vol à travailler. Elle en profita pour brancher les écouteurs et écouter de la musique.


      Son esprit s’égara vers la France. Que faisaient ses maîtres à cet instant précis ? Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était six heures du matin à Paris. Comment géraient-ils sa disparition ? Et surtout la question qui la taraudait depuis qu’elle était montée dans le jet, comment la retrouveraient-ils ?

    

  


  
    
      Chapitre 24


      Ils atterrirent au Cap une heure et demie plus tard. Carole regardait par le hublot. Ils avaient volé quasiment treize heures. Le jet gagna un hangar privé et Van Hoover détacha sa ceinture, l’air satisfait.


      – Nous voilà chez moi ; lui dit-il en lui prenant le menton. Tu vas aimer, Le Cap est une ville très intéressante... et j’ai beaucoup d’amis à te présenter...


      La jeune femme étouffa un soupir. Elle préféra ne pas imaginer ce qu’il lui réservait. Elle descendit de l’avion à sa suite. Il lui prit le coude et la conduisit vers un Humer noir. Deux autres 4x4 plus petits l’encadraient. Des hommes en tenues noires, armes à la ceinture le saluèrent.


      Il leur fit signe de monter en voiture et poussa la jeune femme à l’arrière. Le convoi s’ébranla dès que les bagages de Van Hoover furent dans le coffre. Les véhicules roulaient vite et elle se demanda si les limitations de vitesse n’existaient pas dans ce pays.


      Ils traversèrent la banlieue est et se dirigèrent vers le City Bowl. Van Hoover lui expliqua qu’ils étaient dans le centre historique du Cap.


      On y trouvait le centre des affaires où il avait ses bureaux, le parlement, le quartier des jardins et le port.


      Ils suivirent plusieurs avenues bordées de maisons coloniales. Les quartiers résidentiels de Bo-Kaap, De Waterkant ou Oranjezicht où il possédait sa résidence.


      Carole admira les façades des somptueuses maisons avant que le Humer ne s’immobilise devant un haut portail en bois. Une caméra pivota vers eux et les battants s’ouvrirent lentement.


      Le véhicule s’engagea dans une allée bordée de baobabs. Carole n’en avait encore jamais vus de près. Elle s’émerveilla de voir toutes sortes d’arbres, de plantes et de fleurs. Van Hoover un adepte de la nature ? Hum…


      Elle fut encore plus impressionnée en découvrant la maison. Elle s’était attendue à une maison coloniale comme celles qu’elle avait pu voir sur Belvedere Avenue. En fait la construction détonnait dans le quartier. Elle ressemblait à un long rectangle de bois et de verre.


      Le Sud-Africain descendit du véhicule et lui tendit la main. Carole leva les yeux vers la bâtisse. Une grande terrasse en bois courait le long de la façade. Elle monta les marches et parcourut la terrasse jusqu’à l’angle droit.


      La vue était à couper le souffle. Devant ses yeux, s’étendaient la ville, le port et l’océan à perte de vue.


      – La vue te plaît ? susurra-t-il à son oreille.


      – C’est... splendide ; répondit-elle ébahie.


      – Viens...


      Il lui prit la main et la fit entrer dans un hall tout blanc. Une femme noire dont elle n’aurait pu deviner l’âge vint au devant d’eux. Elle baissa la tête devant lui et sourit timidement à la jeune femme.


      – Voici Kandijha, ma gouvernante. Elle parle anglais, si tu as besoin de quoi que ce soit, vois avec elle.


      La femme lui souhaita la bienvenue en anglais et Carole la remercia dans la même langue. La gouvernante s’adressa ensuite à son patron en afrikaans. S’ensuivit une discussion animée et elle tourna les talons après avoir incliné le buste devant lui.


      Il prit le coude de la jeune femme et lui fit visiter la maison. Des escaliers menaient aux différents étages. Des toiles gigantesques ornaient les murs. Des peintures modernes et colorées.


      Van Hoover la conduisit dans sa chambre. Gigantesque et dont la baie vitrée donnait sur l’océan. De son lit, il pouvait admirer les bateaux au loin. Sur la droite de la pièce, une porte ouvrait sur une salle de bains équipée d’une baignoire à remous, d’une cabine de douche à jets et de deux vasques en marbre.


      Les tons chauds du bois lui donnaient un petit air d’Europe du Nord. Ils passèrent ensuite dans un dressing deux fois plus grand que la chambre. Des placards, des étagères à profusion, des tringles où étaient suspendus des pantalons de costume, des cravates et des ceintures.


      Tout une partie du dressing était occupé par des robes, des jupes et des tailleurs féminins. Elle se tourna vers lui les sourcils levés.


      – J’ai acheté tout ça pour toi ; expliqua-t-il en la gratifiant d’un sourire en coin. Je pense que cela devrait aller. Il y a des chaussures et des bas à droite. Les derniers tiroirs sont réservés à la lingerie.


      La jeune femme jeta un coup d’œil aux vêtements. Que de grands noms de couturiers français. Les sous-vêtements portaient des étiquettes Aubade, Lise Charmel ou Agent Provocateur.


      Elle n’aurait pas mieux choisi. Elle se mordit les lèvres. Qu’est-ce qui lui prenait tout à coup ? Elle perdait la tête ou quoi ? Avait-elle déjà oublié qu’il l’avait faite enlever ? Et emmenée de force dans son pays ?


      Elle se tourna brusquement et sortit du dressing. Elle se dirigea vers la baie vitrée, sortit sur la terrasse et s’arrêta au bout de la maison. Un escalier en bois descendait dans le jardin. Elle allait le prendre lorsqu’une poigne de fer lui saisit le coude.


      – Viens ici ; lui dit-il à l’oreille.


      Il la força à le regarder et scruta son visage un long moment.


      – Essaie de prendre les choses au mieux ; fit-il sèchement. Tu sais que je n’hésiterai pas à te punir si tu te comportes mal... je ne veux pas de saute d’humeur ou de réaction intempestive... c’est bien clair ?


      – Oui...


      – Oui qui ? gronda-t-il.


      – Oui, maître...  ; murmura la jeune femme, les yeux baissés.


      – Bien, voilà qui est mieux... mais pour te prouver que je ne plaisante pas, je te punirai ce soir... je dois aller à mon bureau. Tu peux lire, regarder la télévision ou aller nager. La piscine est derrière la maison...


      – Merci maître...


      Van Hoover lâcha enfin son bras et elle étouffa une grimace. Elle aurait probablement la trace de ses doigts sur sa peau. Il la saisit par la nuque, l’obligea à renverser la tête en arrière et l’embrassa brutalement. Lorsqu’il la relâcha, elle passa sa langue sur ses lèvres meurtries. Le Sud-Africain tourna les talons et pénétra dans la maison.


      Elle attendit de voir le Humer s’engager dans l’allée avant de se précipiter à l’intérieur.


      Elle avait dans l’idée de trouver un ordinateur pour envoyer un mail à Nielsen. Elle ouvrit plusieurs portes sans bruit. Il devait bien avoir un bureau ?


      Elle posa la main sur une poignée au premier étage. La porte était verrouillée. Elle grimaça ; il avait pensé à tout. Elle ne trouva ni téléphone fixe ni portable. Elle finit par arriver dans la cuisine.


      La gouvernante discutait avec une jeune fille en robe noire et tablier blanc. Carole avait aperçu des jardiniers. Tous les employés de Van Hoover étaient noirs. Elle se demanda fugacement s’il les traitait comme des esclaves.


      Kandijha lui proposa de déjeuner sur la terrasse et l’invita à aller s’installer dehors. Carole la remercia et s’assit dans un fauteuil en teck. Quelques minutes plus tard la jeune servante lui apporta une assiette de brochettes accompagnées d’une bouillie de maïs.


      Lorsque la gouvernante vint lui servir de l’eau, elle lui dit que c’était très bon et demanda en quoi étaient faites les brochettes. Elle lui apprit qu’il s’agissait d’autruche. Au dessert, la jeune fille lui servit une tarte.


      Carole haussa les sourcils. Elle ne s’attendait pas à une cuisine aussi fine. La tarte au lait s’appelait melkert. Elle songea qu’elle devrait faire attention si elle devait passer du temps ici.


      Après le déjeuner, elle rentra dans la maison et partit à la recherche de la gouvernante. Elle la trouva derrière un petit bureau au rez-de-chaussée.


      – J’aimerais aller me reposer, où puis-je m’allonger ? demanda-t-elle à Kandijha.


      – Dans la chambre du maître ; répondit la gouvernante. C’est aussi votre chambre.


      La jeune femme la fixa sans mot dire un long moment avant de hocher la tête. Elle tourna les talons et monta au deuxième étage.


      Apparemment, Van Hoover n’avait pas l’intention de lui donner une chambre.


      Elle poussa la porte et pénétra dans la pièce. Le lit gigantesque occupait le pan de mur face à la baie vitrée. La tête de lit était en fer, dotée de barreaux ronds. Pratique pour attacher quelqu’un, se dit-elle. Moi en l’occurrence.


      Elle soupira et se laissa tomber sur le lit. Son regard fit le tour de la chambre. Masculine et sommairement meublée. Outre le lit, il y avait un fauteuil en cuir dans le coin gauche.


      Quelques étagères où s’entassaient des livres. Un tableau au mur au dessus du lit représentant un paysage hollandais à priori. Deux chevets portant des lampes tempêtes constituaient le reste du mobilier.


      La jeune femme ferma les yeux. La nuit précédente n’avait pas été de tout repos. Elle s’enroula dans le dessus de lit et s’assoupit aussitôt. Elle rêva de Paris et de ses maîtres.


      Une main la secouait énergiquement. Elle voulut la repousser mais la voix de la gouvernante parvint à son esprit embrumé.


      – Mademoiselle Carole ; lui dit-elle. Le maître vient d’appeler. Il veut que vous portiez une des robes du dressing ainsi que des escarpins. Il sera là dans une heure. Allez vous préparer.


      Carole se redressa, encore ensommeillée. Combien de temps était-elle restée couchée ? Elle regarda sa montre. Elle avait dormi quatre heures. Elle se leva et gagna la salle de bains. Elle mit la baignoire à remplir, versa de son gel douche sans chercher à savoir comment il connaissait la marque de ses produits de beauté.


      Puis elle pensa aux week-ends qu’elle avait passés à Namur. Le couple de Belges avait dû le renseigner. Elle haussa les épaules et décida de les chasser de sa mémoire.


      Elle se prélassa dans le bain, mit en route les remous et se détendit. Elle ignorait totalement ce que Van Hoover avait prévu pour la soirée. Elle ne doutait pas un instant qu’elle serait agitée. D’autant qu’il lui avait promis une punition.


      Elle finit par sortir de la baignoire, complètement détendue et passa dans le dressing. Elle caressa les robes du bout des doigts. Certaines étaient longues. Des robes de soirée en satin, en dentelle ou en organdi.


      Van Hoover avait un goût très raffiné. Qui contrastait avec ses manières brutales de dominant. Elle choisit une robe courte en dentelle noire, enfila des dessous en satin, des bas en soie et des escarpins aux talons démesurés.


      Elle releva ses cheveux en chignon, dont elle laissa quelques mèches s’échapper. Elle apporta une touche de maquillage légère. Mascara et gloss. Elle était fin prête.


      Elle gagna le séjour et stoppa sur le seuil de la pièce. La table avait été dressée pour six convives. Elle grimaça. Il avait décidé de la présenter à ses amis ? Ou de l’offrir ?


      Elle s’approcha de la baie vitrée et sortit sur la terrasse. Le soir tombait et elle distingua les lumières du Cap. Elle frissonna soudain et sentit une présence dans son dos.


      – Hum... très bon choix ; susurra-t-il à son oreille. Tu as mis des sous-vêtements ?


      – Oui... maître...


      – Vas les enlever... tu n’en auras pas besoin ce soir...  ; lui ordonna-t-il.


      Carole pivota sur ses talons et monta à l’étage. Elle ôta le string en satin et le soutien-gorge. Au moment où elle allait ressortir, Van Hoover pénétra dans la pièce. Au regard qu’il posa sur elle, elle sut qu’il attendait quelque chose.


      Elle prit une profonde inspiration et vint s’agenouiller à ses pieds. Elle l’entendit inspirer et déboutonna son pantalon. Elle fit descendre la fermeture Eclair, fit glisser le vêtement le long de ses jambes et caressa son érection par-dessus le boxer.


      Elle grossit et durcit sous ses doigts ; elle glissa les doigts sous l’élastique et le débarrassa du sous-vêtement. Son sexe était tendu comme un arc, épais et dur. Elle lécha le gland lui arrachant un gémissement puis elle fit courir ses lèvres le long de la hampe.


      Van Hoover la saisit par la nuque. Lorsqu’elle ouvrit la bouche, il poussa son sexe entre ses lèvres jusqu’au fond de sa gorge. Elle leva un regard implorant vers lui. Il se retira légèrement. Elle le suça doucement d’abord, faisant monter l’excitation, le caressant du bout de la langue lorsqu’il ressortait presque entièrement.


      Elle l’entendait gémir et grogner au dessus d’elle. Il accéléra les mouvements de son bassin, la maintenant toujours à deux mains. Carole glissa une main entre ses cuisses et massa ses testicules.


      – Oui... continue comme ça, plus vite... oui... suce plus fort...


      La jeune femme resserra l’étreinte de ses lèvres, le suçant avidement alors qu’il grognait de plus en plus fort. Elle sentit les premiers frémissements de son sexe et l’engloutit profondément. Il rugit en éjaculant au fond de sa gorge. Elle avala rapidement et recula la tête pour le lécher sur toute sa longueur.


      Van Hoover ferma les yeux, son cœur battait à tout rompre dans sa poitrine. Enfin il lâcha la jeune femme et caressa sa joue.


      – Ne bouge pas ; lui ordonna-t-il en se dirigeant vers le dressing.


      Elle inspira profondément, se demandant ce qu’il était allé chercher. Elle soupira intérieurement lorsqu’il revint avec un collier et une laisse en cuir.


      Il la toisa de toute sa hauteur et lui fit signe de se relever.


      – Tu sais ce que ça veut dire ? lui demanda-t-il en passant le collier autour de son cou.


      – Oui maître...  ; murmura la jeune femme en penchant la tête.


      – Bien... mes amis ont hâte de te voir ; reprit-il. Tu feras tout ce qu’ils te demanderont sans hésiter...


      – Oui, maître...


      – Bonne petite esclave... assieds-toi sur le lit. Je vais me doucher.


      Carole patienta le temps qu’il se douche et se change. Il revint dans la chambre vêtu d’un pantalon et d’une chemise noire. La jeune femme inspira profondément. Il était sans aucun doute très bel homme. Très grand, plus d’un mètre quatre-vingt dix, une centaine de kilos de muscles. Des cheveux bruns coupés très courts et des yeux d’un bleu glacial dans un visage aux mâchoires prononcées.


      Il avança vers elle, saisit la laisse et la força à se lever.


      – Descendons, mes invités doivent être arrivés ; dit-il d’un ton autoritaire.


      Ils prirent les escaliers en bois, passèrent devant la cuisine et entrèrent dans le séjour. Quatre hommes discutaient assis sur les canapés, un verre à la main. Ils se turent en découvrant la jeune femme.


      Van Hoover s’adressa à eux en anglais.


      – Voici Carole, une charmante esclave qui va rapidement devenir mon esclave ; dit-il un sourire en coin sur les lèvres. Elle est française mais elle parle anglais.


      Les hommes se levèrent et Carole baissa les yeux. Leurs regards la détaillaient sans vergogne. Ils s’approchèrent et elle frissonna. Un grand blond barbu lui releva le menton d’une main.


      – Jolie...  ; fit-il en français. Très jolie... elle pourrait enlever sa robe ?


      – Tu as entendu ? lui demanda Van Hoover en tirant sur la laisse.


      – Oui maître...  ; murmura-t-elle en passant les mains dans son dos.


      Elle fit descendre sa fermeture Eclair et la robe glissa sur ses jambes. Elle prit une grande inspiration. Elle se demandait si la gouvernante était encore là et si la jeune servante assurerait le service.


      Carole sentit des mains viriles caresser ses fesses et son dos. Ses tétons durcirent pour le plus grand plaisir de ces messieurs. Elle entendit des commentaires en anglais, plutôt flatteurs.


      Apparemment ils la trouvaient à leur goût. Elle étouffa un soupir. La soirée s’annonçait torride et particulièrement fatigante. Satisfaire cinq hommes ! Elle se dit qu’elle avait déjà connu ça à Venise.


      Van Hoover tira sur la laisse et elle s’agenouilla.


      – A quatre pattes, chienne...


      Carole posa les mains sur le parquet. Un pied s’enfonça dans ses reins. Elle plia l’échine et posa le front au sol. Elle écarta les jambes sans qu’on le lui demande et entendit des sifflements au dessus d’elle.


      – Elle est bien dressée ; fit remarquer l’un des hommes. Celui qui l’a fait connait son travail.


      – Oui, c’est un Français ami d’un ami ; rétorqua Van Hoover. Je la lui ai... volée.


      – Tu veux dire que tu l’as enlevée ? s’étonna un invité.


      – En quelque sorte ; approuva leur hôte.


      – Et qu’en dit-elle ta jolie esclave ?


      – Elle n’a rien à dire... je la voulais depuis la première fois où je l’ai vue... j’avoue que j’ai craqué sur elle... il y a de quoi, non ?


      Les hommes rirent avant d’aller se rasseoir.


      – Viens ici ; lui ordonna le blond à la barbe. Non, à quatre pattes...


      Carole soupira et se redressa. Elle rejoignit les hommes, tête baissée. Elle stoppa entre leurs pieds, au centre du rectangle formé par les canapés. Elle attendit patiemment, sentant leurs regards posés sur son corps.


      – Elle a une jolie bouche de suceuse ; fit un des hommes d’un ton égrillard.


      – Esclave, tu as entendu mon ami ? demanda Van Hoover en tirant sur la laisse.


      – Oui, maître...


      Carole se dirigea vers celui qui avait parlé et se redressa entre ses jambes. Elle tendit les mains vers son pantalon, le déboutonna et libéra son sexe. Il était court et épais. Elle commença à le caresser de la langue. Il grossit rapidement et elle dut se concentrer pour ne pas écouter les commentaires des autres.


      Un de ses collègues s’agenouilla derrière elle et passa ses doigts sur son sexe.


      – Elle mouille cette chienne ; ricana-t-il.


      Il introduisit son majeur dans la fente de la jeune femme, la faisant aller et venir rapidement. Il ajouta un autre doigt et elle gémit.


      – Hum... quelle chatte et quel cul... tu l’as déjà enculé ? demanda-t-il à Van Hoover.


      – Oui... j’adore mettre ma queue dans son cul...


      Carole ferma les yeux.


      L’homme qu’elle suçait était sur le point de jouir. Elle sentait les frémissements de son sexe. Elle accentua la pression de ses lèvres et reçut son sperme au fond de la gorge. L’homme émit un grognement et lui empoigna la tête. Puis il se retira et sourit béatement.


      – On dirait que ce cher Markus a apprécié ; ricana le blond barbu.


      – Ouais... elle a une bouche parfaite pour sucer ; répliqua l’autre.


      – Passons à table ; proposa Van Hoover. Elle va nous servir et vous pourrez vous amuser ensuite.

    

  


  
    
      Chapitre 25


      La soirée était bien avancée lorsqu’ils décidèrent de faire une pause. Carole avait sucé chaque invité. Après les avoir servis à table. Ils avaient ensuite gagné le sous-sol. Des pièces avaient été aménagées permettant de laisser libre court à tous les fantasmes.


      Carole avait frémi en pénétrant dans une salle équipée d’une croix de St André recouverte de cuir ; des chaînes terminées par des menottes pendaient au plafond. Au centre de la pièce, un banc à fouetter en cuir blanc. Sur les murs, des grilles supportaient des fouets, des cravaches et une multitude d’autres instruments.


      Van Hoover la saisit par un poignet et la fit avancer vers la croix. Elle ferma les yeux et les images du week-end à Namur la firent frissonner.


      – Je ne vais pas utiliser de cannes ce soir ; lui murmura-t-il à l’oreille. Juste quelques coups de martinet et de tapette... je suis très content de toi.


      La jeune femme respira. Elle souleva les bras. Van Hoover lui attacha les poignets avec les menottes aux coins de la croix. Il caressa ses fesses et l’embrassa sous l’oreille. Carole gémit en sentant son érection contre elle, elle se frotta contre lui.


      – Non, ce soir tu ne donnes du plaisir qu’à mes amis ; lui dit-il d’une voix suave. Moi j’aurai tout le temps de profiter de toi...


      Carole hocha la tête. Il saisit un martinet et ses amis prirent place sur les fauteuils disposés autour de la pièce. Il leva le bras et caressa le dos de la jeune femme avec le manche. Le premier coup s’abattit sur ses fesses. Elle cria de surprise.


      Elle serra les mâchoires. Les invités pariaient sur le nombre de coups qu’elle pouvait endurer. Elle compta jusqu’à douze. Ses fesses commençaient à sérieusement brûler.


      Elle entendit le martinet tomber au sol puis une tapette la frappa à plusieurs reprises. Elle cria sous le coup de la douleur. Sa peau déjà échauffée était hypersensible. Elle encaissa une quinzaine de coups avant de le supplier d’arrêter.


      Des hommes se levèrent et la détachèrent. Ils la conduisirent dans une pièce voisine où trônait un matelas épais. Ils la firent mettre à quatre pattes et des doigts s’introduisirent dans son sexe.


      Elle sentit un pénis dur et gonflé la pénétrer sans préliminaire. Elle gémit et l’homme commença à la pilonner. Le blond à la barbe s’agenouilla devant elle, se débraguetta et lui ordonna de le sucer. Elle ouvrit la bouche, lécha son gland et il s’enfonça jusqu’au fond de sa gorge.


      Van Hoover raccompagna ses invités vers deux heures du matin. Carole gisait sur le matelas au sous-sol. Elle était épuisée. Les quatre hommes ne lui avaient pas laissé une minute de répit. Il lui caressa le dos et la prit dans les bras.


      Elle dormit jusqu’à midi le lendemain. Lorsqu’elle émergea enfin, elle constata que l’intérieur de ses cuisses était couvert de bleus. Son dos la faisait encore souffrir mais la douleur était supportable. Elle prit deux comprimés sur le chevet et les avala avec une grande gorgée d’eau.


      Elle se leva avec précaution et se dirigea vers la salle de bains. Elle jeta un coup d’œil à son dos. Les traces de coups étaient visibles mais moins qu’elle ne l’aurait cru. Elle se doucha à l’eau tiède et enfila une robe légère. Puis elle se rendit à la cuisine. La gouvernante la regarda de la tête aux pieds avant de lui proposer à déjeuner.


      – Merci ; dit-elle avec un petit sourire.


      Elle se demanda si elle était au courant des soirées organisées par son patron. Elle sortit sur la terrasse et alla s’asseoir à la table en teck. La vue sur le port lui coupa le souffle comme à chaque fois. Elle remercia la jeune servante lorsqu’elle lui apporta son repas.


      Carole passa l’après-midi au bord de la piscine. Elle avait passé un peignoir léger sur son maillot de bains mais n’osait aller nager. Exposer son dos lui paraissait impossible. Elle essaya de lire sans parvenir à fixer son attention.


      Lorsque la gouvernante vint lui proposer du thé, la jeune femme accepta avec un sourire et lui posa la question qui lui brûlait les lèvres depuis son arrivée.


      – Vous vivez dans la maison ? s’enquit-elle curieuse.


      – Non, le maître loge le personnel dans une annexe de la propriété. Nous avons une grande bâtisse à notre disposition ; chacun a son propre studio; répondit-elle affable.


      – Vous êtes nombreux ?


      – Assez. En plus de moi et de Yana que vous avez déjà rencontrée, il y a les femmes de ménages, les jardiniers et les gardes.


      Carole hocha la tête. Elle avait déjà vu des hommes armés patrouiller. Elle s’était demandé s’ils étaient là pour protéger leur patron ou pour l’empêcher elle de s’enfuir.


      – Vous ne travaillez pas le soir, alors...


      La gouvernante leva un sourcil surpris.


      – Non, le maître n’a besoin de nous que lorsqu’il donne des réceptions... une fois par mois environ.


      Carole la remercia et Kandijha tourna les talons.


      – Euh... excusez-moi...


      – Oui ?


      – Je pourrais utiliser un ordinateur ? j’aimerais écrire un roman...


      – Je peux vous fournir du papier ou des blocs si vous préférez.


      La jeune femme comprit à la grimace de la gouvernante. Elle n’aurait jamais accès à un ordinateur. Van Hoover devait craindre qu’elle ne contacte ses anciens maîtres ou la police. Elle se sentit prisonnière tout à coup. Ce qu’elle était en réalité. Même si elle évitait de penser à son séjour en ces termes.


      Le Sud-Africain lui avait obtenu un permis de séjour. Malgré le fait qu’il l’ait fait entrer clandestinement dans le pays. Ses appuis politiques et sa fortune lui avaient permis de passer outre les démarches habituelles.


      Carole s’adossa à la chaise longue. Elle s’était mise en tête d’écrire son histoire. Elle avait lu suffisamment de romans pour savoir comment raconter son parcours depuis sa rencontre avec Nielsen et De Villers jusqu’à sa nouvelle vie ici.


      Il lui suffirait de changer le nom des personnages. Les idées foisonnaient dans son esprit. Elle s’abima dans la contemplation de la baie. Elle courait tous les matins dans l’immense parc et s’était habituée à croiser les gardes.


      Ils n’avaient pas l’air surpris le moins du monde par sa présence. Elle aurait été bien incapable de reconnaître ceux qui l’avaient enlevée. Sauf Sean qui servait de chauffeur à Van Hoover et qu’elle voyait chaque matin lorsqu’il ouvrait la portière du Humer pour son patron.


      Les premiers jours de son séjour, elle avait zappé sur les chaînes de télévision françaises à la recherche d’informations sur son enlèvement. L’évènement avait fait les titres une dizaine de jours puis avait disparu de l’écran. Pour ce qu’elle en savait, des recherches avaient été lancées mais compte tenu du manque d’indices, elles n’avaient mené à rien.


      Les jours devinrent des semaines, les semaines trois mois. Son roman avançait. Elle était plongée dans la rédaction de son enlèvement justement une fin d’après-midi, assise sur un transat au bord de la piscine.


      Elle était tellement absorbée qu’elle ne se rendit compte de la présence de Van Hoover à ses côtés qu’au bout de longues minutes. Elle leva les yeux brusquement. Il se tenait debout à sa droite, pieds nus en jean et tee-shirt.


      – Euh... désolée, maître... je ne vous ai pas entendu arriver ; dit-elle en déglutissant.


      – Que fais-tu ? lui demanda-t-il en s’asseyant sur le transat voisin.


      – Je... j’écris un roman...


      Au sourire en coin dont il la gratifia, elle comprit qu’il savait parfaitement ce qu’elle faisait. La gouvernante lui faisait probablement un rapport quotidien.


      – Je peux voir ? s’enquit-il en tendant la main.


      La question était purement rhétorique. Carole lui donna le bloc. Van Hoover feuilleta les pages et lut quelques passages. Certains avec attention. Comme celui où elle décrivait le calvaire qu’elle avait subi à Namur. Il ne dit rien avant de parvenir au moment où son héroïne, Anna, avait été enlevée en plein Paris.


      – Très bien écrit ; commenta-t-il en lui rendant le manuscrit.


      Il la fixa avec une telle intensité qu’elle dut baisser les yeux.


      Son regard glacial lui donnait toujours l’impression de la transpercer, de s’immiscer dans son esprit et de lire chacune de ses pensées.


      – Tu as encore peur de moi ?


      – Parfois, maître...


      – Pourquoi ?


      –...


      – Parle franchement, je ne vais pas te punir de me dire ce que tu ressens...


      – Je ne sais jamais quelle sera votre réaction ; dit-elle d’une petite voix. Je sais de quoi vous êtes capable...


      – Hum... mais tu sais que si tu te comportes comme je le désire, il ne t’arrivera rien de fâcheux...


      – Oui, maître... j’en suis consciente...


      – Depuis que tu vis ici, je pense avoir été un bon maître, non ?


      – Oui... maître ; reconnut-elle en levant les yeux vers lui.


      Elle se mordit les lèvres en voyant le désir brûlant dans ses yeux. Il lui tendit une main. Elle se leva et s’approcha de lui. Sans qu’il ne le lui ordonne, elle s’agenouilla et déboutonna son jean et caressa son sexe par-dessus le tissu du boxer.


      Van Hoover s’allongea sur le transat et croisa les mains derrière sa tête. Il souleva le bassin lorsqu’elle fit glisser le pantalon sur ses cuisses. Elle l’en débarrassa et ôta son boxer. Carole s’installa entre ses jambes et se pencha sur lui. Elle se demanda fugacement si quelqu’un pouvait les voir. Elle le sentit frémir lorsqu’elle posa les lèvres sur le gland gonflé.


      – Mes amis viennent passer la soirée demain soir ; dit-il nonchalamment après avoir joui dans sa bouche.


      Carole se redressa et s’assit entre ses jambes. Les quatre hommes venaient une fois par semaine.


      Le vendredi soir de préférence. Van Hoover se contentait de s’assurer qu’ils ne manquaient ni d’alcool ni de préservatifs ou de jouets. Il ne participait jamais.


      La jeune femme hocha la tête. Elle n’avait pas à se plaindre. Ils étaient distingués, raffinés et même si leur propre plaisir passait avant le sien, ils la faisaient jouir sans compter.


      A bien y réfléchir, elle était heureuse. Van Hoover l’emmenait au théâtre, à ses galas de charité ou à des dîners d’affaires. Elle voyait du monde, la haute société du Cap. Des industriels comme lui, des hommes politiques, des sportifs.


      Ils étaient allés voir un match de rugby et il l’avait présentée à plusieurs joueurs. Il lui avait promis qu’il la prêterait à plusieurs de ces jeunes rugbymen et elle avait frémi en pensant à leurs cuisses musclées.


      Les réceptions qu’il organisait une fois par mois n’avaient rien à voir avec les sauteries du vendredi. Elles se déroulaient sans sexe. Presque banalement, pensait-elle.


      Ce soir là ils dînaient devant le journal télévisé. Van Hoover passa sur une chaîne française. Des images d’apocalypse emplirent l’écran. Un cyclone avait ravagé une partie des Philippines provoquant des dizaines de morts et des dégâts considérables.


      Carole poussa un gémissement. Van Hoover s’inquiéta de sa soudaine pâleur.


      – Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit-il en lui prenant la main. Ta main est glacée !


      – Mes parents...


      – Tes parents ?


      – Ils vivent à Manille... ils sont médecins humanitaires... je dois les contacter !


      – D’accord... viens.


      Il lui prit le coude et la conduisit devant la porte qu’il tenait verrouillée. Il piocha la clé dans sa poche de pantalon et ouvrit le battant. Carole pénétra dans un vaste bureau. Elle écarquilla les yeux de surprise.


      Sur le mur face au bureau en verre et acier, une dizaine d’écrans alignaient des courbes de toutes les couleurs. Des chiffres s’affichaient. Les mots “ gold ”, “ platine ”, “ uranium ”, “ cuivre ” figuraient en haute de chaque écran.


      Van Hoover suivait en permanence le cours de chaque minerai. Elle savait qu’il exploitait aussi des mines de diamant.


      – Viens-t-asseoir ; lui proposa-t-il en désignant le fauteuil derrière son bureau.


      Il alluma un des ordinateurs portables posés sur le plateau de verre, ouvrit la messagerie et tapa un mot de passe.


      – Toutes mes communications passent par les satellites, elles sont intraçables ; dit-il.


      Carole se retourna vers lui et soutint le regard glacial.


      – Je veux juste avoir des nouvelles de mes parents, m’assurer qu’ils vont bien... c’est tout...  ; dit-elle calmement.


      – D’accord... prends ma place.


      Il se leva et la jeune femme s’assit devant l’ordinateur. Elle tapa l’adresse mail de son père, espérant que son message lui parviendrait.


      “ Papa, je viens d’apprendre pour la catastrophe... donne-moi de vos nouvelles... dis-moi que vous allez bien. J’ai quitté Paris... tout va bien pour moi... je vous aime très fort et vous embrasse... Carole. ”


      Elle leva les yeux vers son maître. Il regardait les écrans face au bureau.


      – J’ai fini de taper, vous voulez le lire avant que je l’envoie, maître ?


      – Non, je te fais confiance ; répondit-il en se retournant vers elle.


      – Merci... maître.


      Elle cliqua sur envoyer. Il n’y avait plus qu’à attendre et prier. L’angoisse la tenaillait. Elle n’avait pas contacté son père depuis son enlèvement. Comment aurait-elle pu ? Elle était coupée du monde. Elle espérait qu’il ne leur soit rien arrivé. Vivre loin d’eux était déjà difficile. Les perdre serait une tragédie.


      Van Hoover éteignit l’ordinateur et referma à clé derrière eux. Il l’entraîna dans sa chambre, verrouilla la porte dans son dos et lui ordonna de se dévêtir. Carole obtempéra sans hésitation. Elle avait appris à lui obéir à l’instante.


      Elle ôta sa robe et la laissa tomber au sol. Elle portait des bas auto-fixant et des escarpins. Il promena son regard sur le corps de la jeune femme.


      – Les traces ont disparu ; fit-il remarquer en tournant autour d’elle. Tu sais que j’aime voir les marques de mon fouet sur toi... vas le chercher...


      Elle pivota sur les talons et gagna le dressing. Plusieurs tiroirs étaient emplis de sex-toys de toutes sortes. Elle prit l’instrument en cuir dans le tiroir dédié aux fouets, martinets et autres cravaches en cuir.


      Elle saisit le bâillon et les menottes. Il aimait l’attacher aux barreaux de son lit pour la fouetter. Lorsqu’elle revint dans la chambre, il avait quitté son tee-shirt et ses chaussures.


      Elle admira sa puissante musculature une fois de plus. Elle se demandait toujours comment il faisait pour ne pas prendre de poids entre ses dîners d’affaires, ses déjeuners chaque midi au restaurant et les journées qu’il passait en réunion ou derrière son bureau.


      Il lui fit signe d’approcher. Elle lui tendit les instruments, les yeux baissés.


      – Bonne petite esclave...  ; murmura-t-il.


      Van Hoover lui mit la boule de cuir dans la bouche, attacha les lanières avec la boucle métallique et soupira.


      – Tu es si belle...


      Il plissa ensuite les yeux et fit le tour de sa chambre du regard. Puis il lui prit le coude et la plaça au centre de la pièce. Il actionna un interrupteur et le faux-plafond s’ouvrit. Une barre métallique descendit lentement, suspendue à des chaînes.


      Van Hoover referma les menottes sur les poignets de la jeune femme et fit remonter la barre de manière à ce qu’elle ait les bras bien tendus. Ensuite il fixa ses chevilles à une barre d’écartement.


      – Voilà... tu es parfaite...


      Il lui caressa les fesses, le dos puis glissa un doigt entre ses cuisses. Il gémit en ramenant son index mouillé et le suça goulûment.


      – Hum... tu as toujours aussi bon goût...


      Il leva le bras, fit claquer la lanière au sol plusieurs fois avant de l’abattre sur ses fesses. Carole cria sous le bâillon. Il frappa une dizaine de fois des cuisses jusqu’aux omoplates veillant à ne pas marquer ses épaules.


      Il s’interrompit le temps qu’elle respire. Des larmes coulaient sur son visage et elle hoquetait. Le fouet n’était décidément pas son instrument. Peu lui importait le martinet et les tapettes. Cela n’était jamais aussi douloureux que la lanière en cuir.


      Van Hoover se plaqua contre son dos et passa ses mains sur le ventre et le sexe de la jeune femme. Il glissa deux doigts en elle et susurra :


      – Tu mouilles beaucoup... ça t’excite, chienne ?


      Elle hocha la tête malgré la douleur. Van Hoover fit aller et venir ses doigts en elle, titillant son clitoris.


      Il ressentit les premiers frémissements de son orgasme et accéléra les mouvements de ses doigts. Carole gémit plus fort lorsque la vague de plaisir la submergea. Elle se cambra contre son torse en se laissant emporter.


      Carole passa la journée du vendredi à écrire. Occuper son esprit lui permettait d’oublier l’angoisse qui l’étreignait depuis qu’elle avait vu les journaux télévisés. Son père ne lui avait pas encore répondu. Elle regardait avec attention le moindre reportage relatant les évènements aux Philippines.


      Elle savait qu’elle pourrait rester des jours sans avoir de nouvelles de ses parents. Les mails étaient la seule façon d’obtenir des réponses à ses questions. Les communications téléphoniques étaient coupées, le chaos régnait dans de nombreuses îles et les secours peinaient à rejoindre les zones sinistrées.


      Elle fila se préparer en fin d’après-midi. Les amis de son maître étaient attendus pour dix neuf heures. Elle passa une demi-heure à se prélasser dans la baignoire à bulles. Les traces du fouet étaient bien visibles sur son corps.


      Van Hoover avait marqué son ventre et ses seins, puis avait enduit les coups de pommade faite à partir d’une racine de plante africaine. L’odeur était désagréable mais l’effet particulièrement rapide.


      La gouvernante entra dans la pièce alors qu’elle sortait de l’eau. Carole attrapa un drap de bains pour masquer son corps.


      – Inutile de vous cacher ; dit-elle en souriant. Je connais les... habitudes du maître. Je vais vous faire un massage ; ajouta-t-elle en prenant la jeune femme par le coude.


      Elle la fit allonger sur le ventre puis s’assit à califourchon sur ses fesses. Elle entreprit de la masser avec une huile parfumée au lotus.


      – Voilà... votre corps est prêt pour ce soir.

    

  


  
    
      Chapitre 26


      Les invités arrivèrent un peu après dix-neuf heures. Carole avait revêtu une robe de soubrette, noire et ultra courte. Un petit tablier blanc y était attaché. Van Hoover avait exigé qu’elle ne porte ni bas ni sous-vêtements. Et elle avait glissé ses pieds dans des ballerines.


      Il lui avait attaché son collier autour du cou et la tenait en laisse. Il salua chaleureusement les quatre hommes. Chacun flatta la croupe de la jeune femme comme ils l’auraient fait d’une chienne.


      Carole étouffa un soupir. Ils n’étaient pas méchants mais extrêmement exigeants. Elle leur servit à boire dans le salon après les avoir débarrassés de leurs vestes. Lorsqu’ils furent assis, elle s’agenouilla au milieu d’eux, les yeux baissés.


      – Je la trouve trop habillée ; fit le blond barbu en passant une main sur les fesses de la jeune femme. Enlève ta robe...


      Carole se redressa et fit passer la mini robe par-dessus sa tête.


      – Voilà qui est beaucoup mieux ; approuva-t-il. Jolies les traces sur son corps... tu sais combien j’aimerais la fouetter ; ajouta-t-il en fixant son hôte.


      – Non, c’est mon privilège ; rétorqua Van Hoover en souriant. Tu le sais.


      – Hum... quel dommage ; soupira le blond avec regret.


      – William... je te permets suffisamment de choses pour que tu ne sois pas frustré ; dit Van Hoover.


      – C’est vrai ; reconnut le dénommé William. De toutes tes soumises, c’est celle que je préfère... celle qui me fait bander rien qu’en pensant à elle...


      – Une chèvre te ferait bander ! ricana un des autres invités.


      – N’exagères pas ! s’exclama le blond. Je préfère ce genre de chienne, et de loin...


      – A quatre pattes ; lui ordonna un des hommes.


      Carol obéit et écarta les jambes offrant une vue parfaite sur son sexe et son anus. Aussitôt un doigt se mit à la fouiller, passant d’un orifice à l’autre. Elle se cambra pour mieux recevoir la caresse et le propriétaire du doigt s’esclaffa.


      – Putain, elle mouille tellement vite...


      Il introduisit un second doigt puis un troisième en elle, les faisant aller et venir sans ménagement. Carole gémit lorsqu’il les enfonça dans son autre trou. Elle entendit les hommes inspirer et l’un d’eux la saisit par la laisse et l’attira à lui.


      – Suce-moi, chienne...


      La jeune femme posa la bouche sur le sexe déjà exhibé de l’homme. Un directeur de banque. Bothis quelque chose... Elle n’arrivait pas à se familiariser avec les noms de ces types.


      Elle le lécha lentement, faisant durcir le sexe sous ses lèvres. Quelqu’un lui tira les mains dans le dos et les menotta.


      Elle se pencha en avant et referma la bouche sur le pieu dressé.


      Ils furent exigeants comme à leur habitude ; elle dut se plier à tous leurs désirs avant de leur servir à dîner entièrement nue et de subir leurs caresses ou les coups de martinet chaque fois qu’elle déposait une assiette.


      A un moment, l’un d’eux la fit allonger sur ses genoux et la fessa sans motif particulier.


      – J’adore voir ce joli cul rougir ; ricana l’homme. Son petit cul magnifique ; ajouta-t-il en poussant deux doigts entre ses fesses.


      Il les retira brutalement et saisit un plug sur la table. Il le fit pénétrer lentement, le poussant jusqu’à son extrémité évasée. Puis il le fit aller et venir, arrachant des cris puis des gémissements à la jeune femme.


      – Elle aime ça, cette chienne... écarte les cuisses...


      Une main la fouilla tandis que le plug entrait et sortait puis la main se retira et fut remplacer par un gros gode noir. Carole cria, écartelée par les jouets. Ils les retirèrent presque entièrement puis l’homme sous elle les enfonça brusquement. Elle jouit violemment, secouée par une secousse tellurique.


      – Hum... je crois bien qu’elle a joui, cette chienne ; fit l’homme en maintenant les jouets au plus profond d’elle.


      Carole s’efforça de calmer sa respiration. L’homme retira le gode mais laissa le plug en place.


      – Vas nous faire du café ; lui ordonna Van Hoover.


      La jeune femme se releva et enleva les assiettes sales. Elle passa dans la cuisine d’une démarche peu assurée, le sex-toy toujours enfoncé en elle.


      Ils descendirent au sous-sol après avoir bu leur café et la jeune femme fut attachée sur le matelas. La position était particulièrement inconfortable.


      Les jambes écartées au maximum, les chevilles emprisonnées par des menottes en cuir ; les poignets reliés par des sangles aux chaînes fixées aux pieds du sommier.


      Elle dut sucer chacun des hommes tour à tour tandis qu’un autre la prenait par derrière. Ils lui détachèrent enfin les mains pour mieux les relier à ses chevilles. Elle devait cambrer le dos, les cuisses tendues à l’extrême, les seins pointant fièrement vers le plafond.


      William alla chercher une tapette en cuir et revint se placer devant elle. Il glissa un bandeau sur ses yeux et allait la bâillonner lorsque le banquier l’en empêcha.


      – Non, j’aime l’entendre crier ; dit-il en s’asseyant dans un fauteuil.


      Ils les avaient rapprochés du lit pour mieux apprécier les réactions de la jeune femme. Le blond ricana et leva le bras. Il abattit la tapette sur les cuisses de Carole et remonta sur son ventre avant de frapper les seins. Il s’attarda particulièrement sur les tétons. Ils étaient durs et gonflés.


      Elle gémissait et sanglotait. Elle les supplia d’arrêter et s’attira une nouvelle série de coups. William lâcha enfin la tapette et monta sur le lit. Il enfonça ses doigts dans le sexe trempé de la jeune femme avant de la baiser sauvagement.


      Puis ils la firent replacer à quatre pattes et l’abandonnèrent un long moment. Ses larmes s’étaient taries. Elle hoquetait doucement, le corps douloureux. Ses seins la brûlaient et elle songea que son corps porterait les traces pendant plusieurs jours.


      Ils revinrent au bout d’un temps qui lui parut une éternité. Ils la baisèrent avec des jouets de toutes tailles, la faisant crier à plusieurs reprises. Elle hurla carrément lorsqu’un gode énorme fut introduit dans son anus. Ils le firent aller et venir jusqu’à ce que son corps l’accepte et le laissèrent en place tandis qu’ils la prenaient les uns après les autres.


      Ils partirent à quatre heures du matin, l’abandonnant épuisée toujours attachée sur le lit.


      Dire que le réveil fut pénible était bien au-delà de la vérité. Elle ne se souvenait même pas comment elle avait regagné la chambre. Elle gisait sur le dos en travers du grand lit de Van Hoover.


      Elle ouvrit péniblement les yeux pour constater qu’il faisait grand jour. Par la baie vitrée entrebâillée, elle entendit les oiseaux. Elle tourna la tête et regarda le réveil. Elle avait dormi huit d’heures d’affilée. Elle remua lentement les jambes et posa les pieds sur le parquet.


      Son corps était couvert de bleus, de traces de formes et de couleurs diverses. Ses tétons étaient gonflés. Elle porta une main à sa poitrine et grimaça. C’était horriblement douloureux. Elle était certaine de ne pouvoir supporter le moindre vêtement.


      La jeune femme tituba jusqu’à la salle de bains et ouvrit les buses de la baignoire. Un bain lui semblait plus approprié que le jet de la douche sur sa peau. Elle grimaça en soulevant une jambe et s’assit lentement dans l’eau. Elle posa la tête sur le coussin et ferma les yeux savourant la caresse de l’eau tiède.


      – Ton père a répondu à ton mail ; fit la voix de Van Hoover la tirant de sa torpeur.


      Carole ouvrit brusquement les yeux.


      – Merci, maître... je peux voir son message ?


      – Bien sûr... tu peux descendre ?


      – Oui, maître... mais je ne suis pas certaine de pouvoir m’habiller...


      – Je vais passer un anesthésiant local sur les parties les plus douloureuses.


      – Merci, maître.


      – Sors de l’eau.


      La jeune femme se redressa et saisit un drap de bains. Elle grimaça lorsque l’étoffe entra en contact avec sa peau.


      – Laisse-moi faire ; lui ordonna Van Hoover.


      Il la conduisit dans la chambre, déposa la serviette sur le lit et la fit allonger sur le dos. Avec mille précautions, il enduisit ses seins, son ventre et le devant de ses cuisses avec la crème. Son regard se posa sur la bouche de Carole et il l’embrassa avidement.


      Elle se demandait chaque fois comment il pouvait regarder ses amis en faire leur jouet sans la toucher lui-même ni la baiser. Comment un homme avec un tel appétit sexuel pouvait résister tout une soirée devant un tel spectacle.


      Il la relâcha à bout de souffle.


      – Sais-tu combien je suis fier de toi ? s’enquit-il en caressant son visage.


      – Je peux vous poser une question, maître ? demanda-t-elle.


      – Oui... que veux-tu savoir ?


      – Comment vous pouvez laisser vos amis disposer de moi et ne pas avoir envie de participer...


      Il la gratifia d’un sourire en coin avant de répondre.


      – J’en crève d’envie à chaque fois. Crois-moi je dois me retenir pour ne pas te baiser avec eux...


      Carole écarquilla les yeux de surprise. Il devait avoir une sacrée maîtrise de son corps pour ne pas céder à ses pulsions.


      – Tourne-toi, je vais enduire tes fesses.


      La jeune femme se mit sur le ventre. La douleur s’était déjà atténuée. Il passa la crème sur ses fesses et reboucha le tube. Elle allait se relever mais il lui plaqua les mains au dessus de sa tête.


      – Ça ne veut pas dire que je n’ai pas envie maintenant...


      Il l’embrassa à nouveau, sauvagement, avidement, fouillant sa bouche de sa langue, jouant avec la sienne. Carole répondit à son baiser avec la même ardeur. Elle suça sa langue lui arrachant un gémissement. Il recouvrit son corps du sien et la pénétra sans préliminaire la faisant gémir.


      Carole ouvrit le mail de son père, un grand sourire sur le visage.


      “ Ma chérie, nous sommes en vie tous les deux. L’hôpital a tenu bon et les blessés arrivent par centaines. Ici c’est le chaos comme après chaque catastrophe. Ne t’inquiète pas pour nous, nous n’avons rien. Jeremy a été légèrement blessé mais il va bien. Il t’embrasse. Je suis heureux d’avoir enfin de tes nouvelles. J’avais peur que tu ne sois retombée sous la coupe de ton ami dominateur. Prends bien soin de toi. J’essayerai de t’écrire dès que possible. Nous t’aimons et t’embrassons. Papa ”.


      – Qui est ce Jeremy ? demanda Van Hoover dans son dos.


      – Un jeune médecin qui travaille avec mes parents. Ils me l’ont présenté quand je suis allée les voir...


      – Et ton ami dominateur, c’est Nielsen ? ils sont au courant à son sujet ?


      – Euh... mon père a vu les traces sur mon corps... j’ai dû lui mentir un peu, il est juste au courant pour les habitudes de Nielsen sans plus...


      – Bien. Tu peux lui écrire si tu veux ; dit-il en se redressant.


      – Merci, maître... je lui enverrai un mail dans quelques jours... là, ils sont très occupés.


      – Comme tu veux.


      Van Hoover éteignit l’ordinateur et s’assit dans son fauteuil. Il l’attira sur ses genoux et la saisit par la nuque. Son regard glacial la fit frissonner. Il la scruta attentivement avant de dire :


      – Si tu as besoin de l’ordinateur, demande à Khadija. Mais si tu cherches à contacter qui que ce soit en France, la punition sera à la hauteur de ta faute.


      – Je ne le ferai pas, maître...


      – Tu en es sûre ?


      – Oui... je... je n’ai pas envie de partir d’ici... en tout cas plus maintenant...


      Van Hoover la fixa intensément.


      – Tu acceptes d’être mon esclave ? s’enquit-il d’une voix étonnée.


      – Oui maître...  ; murmura la jeune femme en baissant les yeux.


      – Tu ne chercheras pas à t’enfuir ?


      – Non, maître...


      – Pourquoi ?


      – Parce que...


      – Parce que quoi ? demanda-t-il d’un ton péremptoire.


      Carole se mordit les lèvres. Pouvait-elle lui dire ce qu’elle ressentait pour lui ? Lui dire qu’elle l’aimait alors qu’elle ne l’avait jamais dit à Nielsen ou à De Villers ?


      – Réponds-moi, tu sais que je n’aime pas attendre...


      – Je crois que je... je vous aime, maître ; dit-elle dans un souffle.


      Van Hoover écarquilla les yeux. Puis son visage s’éclaira d’un sourire radieux, faisant apparaître des pattes d’oie au coin de ses yeux. Il caressa sa joue, puis passa son pouce sur sa bouche. Carole entrouvrit les lèvres et suçota le doigt.


      – Tu sais que tu devras toujours m’obéir si tu décides d’être totalement à moi. Je ne laisserai passer aucune faute... tu feras ce que je te demanderai sans hésiter...


      – Oui maître...


      – Mes amis disposeront de ton corps autant qu’ils le voudront...


      – Oui maître...


      – Je te présenterai à d’autres hommes... et je t’offrirai à eux...


      Carole étouffa un soupir.


      – Oui maître...


      – Je veux effacer le marquage de tes anciens maîtres pour mettre le mien ; dit-il en passant son index sur les deux anneaux au creux de ses reins.


      – Je... suis d’accord maître...


      – Ce sera probablement douloureux. J’ai un ami chirurgien esthétique, nous irons le voir. Maintenant, je veux que tu me suces.


      – Oui maître.


      Carole se releva et s’agenouilla entre ses jambes. Elle déboutonna son pantalon et libéra son sexe tendu. Van Hoover souleva le bassin pour faire glisser le vêtement. Elle lécha le gland avant de caresser ses testicules.


      Il gémit lorsqu’elle les suça doucement, les faisant rouler sous sa langue. Il renversa la tête contre le dossier du fauteuil en cuir, les yeux mi-clos. Il réfléchissait à la façon de l’unir à lui.


      Ses anciens maîtres avaient imprimé leurs initiales dans sa peau. Il désirait quelque chose de différent. Quelque chose qui se verrait. Il grogna en sentant l’orgasme approcher. Son sexe frémit dans la bouche de Carole. Il l’empoigna par la nuque, s’enfonçant plus profondément entre ses lèvres douces.


      Il lui donna des coups de reins brutaux et son sperme jaillit telle la lave d’un volcan inondant la gorge de la jeune femme. Elle l’avala et le lécha sur toute sa longueur. Elle se retira doucement et leva les yeux vers lui. Il la fixait à travers ses paupières à demi baissées.


      – Remercie-moi...


      – Merci maître de m’avoir permis de vous sucer...


      – Bonne petite esclave...  ; murmura-t-il. Pose tes mains et ta poitrine bien à plat sur le bureau ; ajouta-t-il d’un ton péremptoire.


      Carole lui tourna le dos et s’aplatit sur le plateau en verre. Elle l’entendit se redresser sur le fauteuil. Ses doigts écartèrent ses grandes lèvres et sa langue lécha son sexe. Elle remonta jusqu’au petit trou et s’y enfonça.


      La jeune femme gémit et tendit les fesses.


      – Hum... tu aimes ça, chienne... qu’on te lèche la chatte et le cul?


      Ses mots crus la firent gémir. Elle remua contre la bouche qui la fouillait.


      – Réponds-moi...


      – Oui maître... oui, j’aime ça ; souffla-t-elle entre deux soupirs.


      – Bien... parce que moi j’adore lécher ta jolie petite chatte ; dit-il d’une voix rauque.


      Il se leva brusquement et enfonça son sexe dans la fente offerte. Il gémit en constatant combien elle était chaude et humide. Il glissa sans peine dans le fourreau de chair et se mit à la besogner avec ardeur.


      Carole saisit l’autre bord du bureau et s’y cramponna. Les coups de boutoir la faisaient glisser sur le verre. Van Hoover glissa une main sous elle ; il titilla le clitoris déjà gonflé et l’amena à jouir.


      Il lui donna deux coups de reins puissants avant de se répandre en elle. Puis il s’effondra sur son dos, la bouche dans son cou. Ils restèrent de longues minutes ainsi, le cœur battant dans leur poitrine.


      – Tu es ma pute ; lui murmura-t-il à l’oreille.


      Carole gémit. Ses mots orduriers l’excitaient. Ils étaient synonymes de plaisir à venir. Même si ce plaisir devait parfois passer par la souffrance. Elle s’endurcirait au fil du temps. Elle accepterait tout de lui. Elle en était intimement persuadée. Même si elle ne comprenait pas pourquoi. Elle aimait cet homme.

    

  


  
    
      Chapitre 27


      Trois jours plus tard, il la conduisit en ville. Il avait pris rendez-vous chez son ami chirurgien esthétique. L’homme les reçut dans un magnifique bureau dont les baies vitrées ouvraient sur la baie.


      Carole le détailla discrètement pendant qu’il donnait une accolade virile à son maître. Elle avait compris qu’ils avaient joué au rugby ensemble. Lucius De Groodt était grand et solidement charpenté. A l’image de Van Hoover. Blond aux yeux bleus, une moue légèrement suffisante sur le visage.


      Il détourna son attention de Van Hoover et promena son regard sur le corps de la jeune femme. Elle avait l’impression d’être un animal dans un marché aux bestiaux.


      – Très jolie ; fit le chirurgien au bout d’un moment. Tu disais qu’elle est française.


      – Oui ; répondit son maître. Qu’en dis-tu ?


      – Rien à redire, un corps parfait... elle doit faire de l’exercice ; ironisa-t-il.


      Van Hoover le gratifia d’un sourire en coin.


      – Tu le sais très bien ; répliqua-t-il en riant.


      – Bon, voyons un peu ce marquage.


      Le chirurgien saisit la jeune femme par le coude et la fit passer derrière un paravent. Il lui fit signe d’ôter sa robe et de se retourner. Son regard se posa sur ses reins et il grimaça. Il la fit allonger sur le ventre et passa les doigts sur le motif gravé dans sa peau.


      – Tu m’avais parlé de marquage, je pensais qu’il s’agissait d’un tatouage... pas d’un marquage au fer rouge ; dit-il sur un ton de reproche. Je vais devoir pratiquer une dermabrasion.


      – Cela pose un problème ? s’enquit Van Hoover.


      – Non, c’est faisable... il faudra plusieurs séances, je vais devoir passer une meule pour enlever la couche supérieure de l’épiderme. La cicatrisation devra être surveillée. Il faudra appliquer des pansements gras pour permettre à la peau de se reconstituer et éviter les expositions au soleil.


      – Combien de temps pour la cicatrisation ?


      – Au moins une quinzaine de jours pendant laquelle la peau sera très fragile... pas question de la fouetter ou autre chose pendant ce temps ; expliqua le chirurgien en fixant Van Hoover droit dans les yeux.


      – Pas de problème, je ne veux pas qu’elle garde cette marque sur le corps.


      – Je suppose qu’il s’agit du marquage fait par ses anciens maîtres ?


      – Exactement.


      – Et tu as l’intention de la marquer toi aussi ? s’enquit De Groodt.


      – Je n’ai pas encore décidé ; rétorqua son ami.


      -vous pouvez vous rhabiller.


      Carole se redressa et enfila sa robe. Elle avait saisi l’essentiel de la conversation. Les deux hommes avaient discuté en anglais. Ils rejoignirent le cabinet et ils passèrent à l’Afrikaans. Van Hoover lui fit signe de s’asseoir à côté de lui.


      Elle obtempéra et baissa les yeux.


      Elle sentit le regard du chirurgien se poser sur elle à plusieurs reprises. Elle ne douta pas un instant d’être le sujet de leur conversation.


      – Tu as envie d’elle ? demanda soudain son maître en revenant à l’anglais.


      – Qui n’en aurait pas envie ? fit le chirurgien en souriant.


      – Vas le sucer ; ordonna-t-il à la jeune femme.


      Carole se leva, contourna le bureau et s’agenouilla entre les jambes du chirurgien. Elle déboutonna son pantalon sans lever les yeux, le fit glisser sur ses cuisses et frémit en caressant son sexe par-dessus le boxer. Il était déjà dur et gonflé.


      Elle passa les mains sous l’élastique du sous-vêtement et le libéra. Il pointa fièrement. Elle baissa la tête et se mit à le lécher. L’homme s’appuya contre le dossier de son fauteuil.


      Il gémit lorsqu’elle referma la bouche sur son membre raidi. Elle entendit à peine Van Hoover inspirer brusquement, concentrée sur sa tâche. Le chirurgien lui empoigna la tête la forçant à le prendre plus profondément. Il se mit à lui donner de puissants coups de reins, frappant le fond de sa gorge douloureusement.


      Elle sentit les frémissements de son sexe, accentua l’étreinte de ses lèvres et reçut son sperme au fond de la gorge. Elle l’avala puis lécha le membre avant de se retirer. Le chirurgien se rajusta tandis que Carole rejoignait son maître.


      – Bonne suceuse ; fit De Groodt en se levant. J’aimerais beaucoup la revoir ; ajouta-t-il.


      – Pas de problème, viens vendredi soir ; proposa Van Hoover. Je reçois des habitués à partir de dix neuf heures. Tu ne seras pas déçu.


      – Parfait.


      Les deux hommes se serrèrent la main et le chirurgien caressa la joue de Carole du bout des doigts. Il sourit et raccompagna le couple.


      Les deux jours suivant, la jeune femme avança dans son roman. Elle reçut un mail de son père qui la rassura sur son état de santé et celui de sa mère. Ils étaient épuisés par l’affluence de blessés plus ou moins graves mais ils tenaient le coup. Carole l’assura que tout allait bien pour elle.


      Ce n’était que la stricte vérité. Elle fut tentée d’envoyer un mail à Eva Chambord mais renonça. Elle avait promis de ne pas contacter la France. Elle éteignit l’ordinateur et rejoignit le salon.


      Van Hoover devait partir à Johannesburg et Pretoria pour plusieurs jours la semaine suivante. Il avait prévu de l’emmener. Elle s’était dit que ce serait l’occasion de voir le pays. Elle passa l’après-midi au bord de la piscine à feuilleter les documents qu’elle avait trouvés sur Wikipédia. A vivre dans un pays aussi diversifié, autant s’y intéresser.


      Elle monta dans la chambre en fin d’après-midi. Les invités de son maître ne tarderaient pas. Elle se doucha longuement pour se détendre et se coiffa avec soin. Ce soir elle devrait satisfaire cinq hommes. Elle soupira en songeant à sa petite vie tranquille avant de rencontrer Nielsen. Tranquille mais vide.


      Les hommes arrivèrent un peu avant dix neuf heures. Ils étaient toujours ponctuels. De Groodt arriva peu après au volant d’un coupé Mercedes. Van Hoover présenta ceux qui ne se connaissaient pas.


      William, le blond barbu et Bothis le banquier avaient déjà rencontré le chirurgien. Pas étonnant ; se dit Carole en entrant dans le séjour tenue en laisse par son maître. Ils fréquentaient certainement les mêmes clubs libertins.


      La jeune femme portait une robe courte noire et des escarpins à hauts talons. Elle garda les yeux baissés tandis qu’ils prenaient place sur les canapés.


      – Voilà notre jolie chienne ; fit William en inspirant bruyamment. Décidément, je bande dès que je la vois !


      Un éclat de rire graveleux accueillit ses paroles.


      – Enlève ta robe ; lui ordonna Van Hoover.


      La jeune femme obéit aussitôt, elle fit passer la robe par-dessus sa tête et fit face aux cinq hommes en escarpins.


      – Avance-toi et ôte tes chaussures.


      Carole fit quelques pas et les retira.


      – Et bien messieurs, que diriez-vous d’un verre ? proposa Van Hoover.


      – Voilà une excellent idée ; rétorqua William. Notre petite esclave va nous servir...


      La jeune femme alla sortir les verres sur le comptoir du bar. Elle connaissait les préférences de chacun en matière d’alcool. William buvait du whisky pur malt. Le banquier avait un goût très prononcé pour le bourbon. Les deux avocats, Jerry et Walt, eux c’était la vodka.


      Elle apporta les verres et se tourna vers le chirurgien.


      – Que puis-je vous servir, maître ? lui demanda-t-elle.


      De Groodt la gratifia d’un sourire en coin. Il lui saisit le poignet et l’attira à ses pieds.


      – Mets-toi à genoux ; ordonna-t-il. Je ne bois pas d’alcool, jamais... mais je prendrai bien un soda. Va me le chercher, ensuite tu me suceras.


      Carole se releva, la tête toujours baissée et passa dans la cuisine. Elle revint quelques minutes plus tard, une canette de soda à la main. Elle s’agenouilla devant le chirurgien et la lui tendit.


      Puis elle déboutonna son pantalon, descendit la fermeture Eclair et fit glisser le vêtement sur ses cuisses.


      Elle l’entendit souffler au dessus d’elle et lécha le gland engorgé. De Groodt soupira et posa la canette sur une table basse. Il caressa la joue de la jeune femme tandis qu’elle faisait courir sa langue le long de son sexe.


      Elle referma la bouche sur son pénis, le suça doucement jusqu’à ce qu’il grossisse et durcisse comme l’acier. De Groodt l’empoigna par la nuque, l’obligeant à accélérer ses mouvements.


      Elle l’entendit gémir lorsque les premiers frémissements le parcoururent. Elle resserra son étreinte sur son sexe et le pompa énergiquement. Il grogna et son sperme jaillit dans la gorge de Carole. Elle l’avala rapidement et attendit que les tremblements se calment avant de se retirer.


      – On dirait que notre chirurgien a eu droit à son baptême selon ce cher Paul ! ricana William. C’est une bonne suceuse, toubib, vous ne trouvez pas ?


      – C’est vrai ; répondit l’intéressé. Une bonne petite soumise bien obéissante.


      Carole étouffa un soupir. Elle aurait dû être habituée à leurs paroles avilissantes, humiliantes. C’était ce qui la gênait le plus dans cette relation. Van Hoover l’insultait, la mettait plus bas que terre mais il était son maître.


      Elle supportait les paroles blessantes des autres pour lui. Pour lui prouver à quel point elle lui était soumise, qu’elle était son esclave même si le terme lui répugnait. William tira sur sa laisse et elle s’agenouilla entre ses pieds.


      – Je veux que tu me baises les pieds ; lui ordonna-t-il.


      – Oui maître.


      Elle lui ôta ses chaussures et ses chaussettes et se pencha pour embrasser ses pieds.


      Une main se glissa entre ses cuisses et deux doigts la pénétrèrent.


      Elle leur servit à dîner, après avoir sucé chacun des hommes. Les mains la frôlaient, la palpaient chaque fois qu’elle déposait une assiette devant l’un d’eux.


      Ils descendirent au sous-sol après le café et comme chaque vendredi soir et elle subit les caprices de ces messieurs. Le chirurgien semblait particulièrement attiré par elle. Elle le vit discuter avec son maître au cours de la soirée. Elle était persuadée qu’ils combinaient quelque chose.


      Ils firent une pause pour boire un verre et se reposer et Carole en profita pour souffler un peu. Elle avait mal aux mâchoires à force de les sucer et son dos la faisait souffrir d’avoir été cravaché et frappé avec une tapette. Ses fesses portaient les marques du martinet que William avait abattu sur elle une vingtaine de fois.


      Ils partirent vers deux heures du matin. De Groodt s’attarda dans le salon avec Van Hoover. Carole se doucha et passa de l’anesthésiant local sur ses fesses et le bas de son dos. Elle enfila une nuisette et redescendit au salon. Les deux hommes discutaient en Afrikaans.


      Elle alla s’asseoir aux pieds de son maître, luttant contre la fatigue et le sommeil.


      – Tu es fatiguée ? lui demanda Van Hoover.


      – Oui maître...  ; murmura-t-elle.


      – Va te coucher.


      Elle le remercia, s’inclina devant le chirurgien et s’éloigna. Elle était endormie lorsque Van Hoover gagna la chambre.


      Ils partirent pour Johannesburg le lundi suivant en fin d’après-midi. Van Hoover avait prévu d’y rester une dizaine de jours.


      Il devait rencontrer son associé ainsi que d’autres hommes avec qui il était en affaires et finaliser l’achat d’une mine d’uranium. Ils montèrent à bord de son jet et décollèrent pour la capitale économique vers dix huit heures.


      Carole avait prévu plusieurs robes de soirée. Ils devaient participer à un dîner de charité et Van Hoover avait des repas d’affaires quasiment tous les soirs. Elle s’était demandé comment il comptait la présenter à ses collaborateurs ou collègues.


      – Nous devons dîner avec le Président demain soir dans sa résidence privée ; dit-il une fois qu’ils furent installés dans la luxueuse cabine. Je n’ai pas l’intention de te traiter en soumise devant des étrangers.


      Carole leva un regard surpris vers lui. Il la gratifia d’un sourire avant de reprendre :


      – Tu es aussi ma compagne ; c’est comme cela qu’ils te verront. Le reste relève de la vie privée.


      Van Hoover lui prit le menton et l’attira à lui. Il l’embrassa tendrement, laissant la jeune femme ébahie. Il avait rarement des gestes tendres avec elle. Elle lui sourit à son tour. Aussi dur qu’il puisse être avec elle, aussi intransigeant dans sa façon de la traiter, elle était profondément amoureuse de lui.


      Elle avait cessé de se poser des questions. Malgré Namur, elle se sentait bien en sa compagnie.


      – Je vous ferai honneur, maître ; dit-elle.


      – A ce propos, tu ne m’appelleras “ maître ” qu’en privé pendant les dix prochains jours, compris ?


      – Oui maître…


      – Bien, va dans la chambre, déshabille-toi et attends-moi sur le lit, bras et jambes écartés.


      – Oui maître…


      Carole détacha sa ceinture de sécurité et passa à l’arrière. Elle traversa la partie où il avait installé son bureau et entra dans la chambre où elle avait dormi lors de son voyage depuis Paris. Elle ôta sa robe et ses sous-vêtements, les posa sur la commode et s’allongea sur le lit, entièrement nue.


      Elle espéra qu’il ne la ferait pas trop attendre. La durée de vol était très courte. A peine deux heures. Elle sursauta lorsqu’il ouvrit la porte de la chambre. Il verrouilla derrière lui et contempla le spectacle qu’elle offrait.


      – Hum… je crois que je ne me lasserai jamais de te regarder nue ; dit-il en approchant du lit.


      Il posa un genou sur le matelas tout en déboutonnant son pantalon. Il commença à se caresser devant elle. Carole posa les yeux sur son érection. Elle était déjà impressionnante. Elle se mordit les lèvres, elle mourrait d’envie de la prendre dans sa bouche.


      Elle qui n’avait jamais été fan de ce genre de pratique, elle adorait le sucer.


      – Ça te plaît de me regarder me donner du plaisir ? susurra-t-il.


      – Oui maître …même si je préfèrerais vous en donner moi-même ; rétorqua-t-elle en le fixant droit dans les yeux.


      – Vraiment ?


      – Oui maître…mais vous le savez déjà…


      Van Hoover la gratifia d’un sourire en coin avant d’enlever son pantalon. Il passa son pull par-dessus ses épaules et vint s’agenouiller entre les jambes de Carole. Il reprit son sexe en main et continua à se masturber sans la quitter du regard. Elle fit glisser sa main sur le lit, excitée de le voir faire.


      – Non... laisse ta main où elle est, je t’interdis de te toucher ; ordonna-t-il d’un ton péremptoire.


      Carole gémit de frustration.


      – Regarde-moi...


      La jeune femme retint un soupir ; elle posa les yeux sur son sexe dressé. Il grossissait à vue d’œil. Elle se mordit la lèvre inférieure. Ses tétons durcis réclamaient des caresses. Elle remua sur le lit.


      – Remonte les genoux et écarte les jambes un peu plus. Attrape tes chevilles et tiens-les.


      Carole se positionna comme il le lui demandait. Elle se cramponna fermement, râlant intérieurement. Elle crevait d’envie de le toucher, de l’embrasser.


      – Hum...  ; fit-il en accélérant le mouvement de sa main. Je vais te jouir dessus et ensuite je te lècherai...


      La jeune femme écarquilla les yeux. Il allait lécher son propre sperme ? Elle respira plus vite. Son sexe palpitait et elle eut du mal à empêcher ses mains de lâcher ses chevilles.


      Van Hoover éjacula sur son sexe puis sur ses seins. Il gémit en maintenant son pénis le temps que ses frémissements s’apaisent. Il passa sa langue sur ses lèvres avant de se pencher entre les cuisses de Carole.


      La jeune femme frémit lorsqu’il se mit à lécher son sexe la langue bien à plat. Il lapa consciencieusement les grandes lèvres, puis le clitoris. Il remonta le long de son ventre, suçant ses seins et aspirant les tétons.


      Elle cria en sentant ses dents les mordiller. Il accentua la pression. Elle cria plus fort et se tordit. Van Hoover lui saisit les chevilles, lui souleva les jambes et les posa sur ses épaules. Sa bouche abandonna sa poitrine et il l’embrassa avidement, dévorant sa bouche, jouant avec sa langue.


      Carole l’attrapa par la nuque, répondant à son baiser avec ardeur. Elle gémit contre bouche lorsqu’il la pénétra. Il se mit à la besogner jusqu’à ce qu’elle se resserre autour de lui. Elle jouit brutalement se laissant emporter par la vague qui déferlait en elle.


      Van Hoover jouit à nouveau, écrasant son corps sur le matelas, le souffle court, la bouche contre son cou. Ils restèrent enlacés de longues minutes le temps de laisser leur cœur reprendre un rythme plus calme.


      – Vas te laver et rhabille-toi ; dit-il en rompant ce moment de pur bonheur. Nous allons bientôt atterrir.


      Van Hoover se redressa et enfila son pantalon à même la peau. Il sortit de la chambre, son pull à la main. Il se retourna vers la jeune femme assise au bord du lit. Leurs regards se croisèrent et il lui sourit avant de sortir.

    

  


  
    
      Chapitre 28


      La résidence privée du Président sud-Africain était pour le moins remarquable: une grande maison victorienne dans un parc magnifique. La limousine de Van Hoover suivit une allée bordée de jacarandas aux fleurs mauves.


      Carole n’avait jamais vu d’arbres aussi beaux. Elle admira les bougainvillées aux teintes roses et mauves. Plus loin, elle découvrit des canas géants. On se serait cru dans un jardin botanique.


      – C’est magnifique, souffla-t-elle.


      Van Hoover sourit et lui prit la main.


      – Je te ferai visiter la ville ; dit-il. Tu verras Pretoria regorge de bâtiments admirables.


      Le véhicule stoppa devant le perron de la somptueuse demeure. Des valets vinrent ouvrir les portières arrière et l’un d’eux tendit une main gantée à Carole. Elle saisit l’ourlet de sa robe de soirée et descendit de voiture.


      Van Hoover avait contourné la limousine. Il posa une main au creux des reins de la jeune femme et elle frissonna. Ils montèrent les marches en pierre et furent accueillis par un maître d’hôtel en tenue blanche immaculée.


      Il les conduisit dans un grand hall où discutaient des couples blancs pour la plupart. Le Président vint au devant de Van Hoover et lui serra chaleureusement la main. Carole le regarda ébahie. Les deux hommes se connaissaient ?


      – Monsieur le Président, permettez-moi de vous présenter mademoiselle Clark, ma compagne ; dit-il en anglais. Carole, voici monsieur le Président.


      – Mademoiselle Clark, je suis ravi de vous rencontrer, vous êtes anglaise ?


      – Non monsieur, française.


      – Ah... j’adore votre pays... votre équipe de rugby n’est pas mauvaise...


      – Oui, mais pas aussi bonne que la votre... vous avez tout de même gagné deux coupes du monde ; rétorqua la jeune femme.


      Le Président Sud-Africain haussa les sourcils puis sourit.


      – Vous aimez le rugby, mademoiselle Clark ? s’enquit-il en la scrutant.


      – Oui, monsieur, beaucoup.


      – Et bien, mon cher Paul, chérissez cette charmante jeune femme...  et venez voir le prochain match national dans la tribune officielle.


      – Ce sera un honneur, monsieur le Président.


      – Passez une agréable soirée Paul, mademoiselle Clark.


      L’homme d’état s’éclipsa pour accueillir d’autres invités. Un serveur approcha et leur proposa des coupes de champagne. Van Hoover en tendit une à la jeune femme et ils trinquèrent.


      – Tu me combles de joie ; souffla-t-il à son oreille.


      – Pourquoi ? parce que j’aime le rugby ? répondit-elle d’un ton malicieux.


      Il plissa les paupières et l’entraîna vers une salle de réception gigantesque. Il lui présenta des hommes d’affaires vêtus de smoking, accompagnés de femmes affichant des rivières de diamants ou des manchettes scintillantes.


      Carole songea que bon nombre d’entre elles avaient déjà eu recours à un chirurgien esthétique. Elle observa leurs manières snob, leur port de tête hautain. Elles toisaient Carole avec un petit air suffisant.


      -vous êtes française ? s’enquit l’épouse d’un banquier d’affaires.


      – Oui, en effet.


      – Et que faites-vous en Afrique du Sud ? vous êtes bien loin de chez vous; poursuivit la femme.


      La jeune femme retint un soupir. Que pouvait-elle dire ? Van Hoover vint à son secours en passant une main autour de sa taille et déposa un baiser sur sa tempe.


      – Carole vit avec moi, Julianna ; dit-il d’un ton affable. Et elle écrit un roman.


      – Un roman ? vous êtes écrivain ? s’étonna une femme vêtue d’une robe rouge écarlate.


      – Je n’ai pas cette prétention ; c’est mon premier roman. Je ne suis pas encore éditée ; rétorqua la jeune femme en souriant.


      – Hum...


      Il l’entraîna vers un autre groupe d’invités. Carole rencontra des hommes d’affaires, des politiques et plusieurs sportifs. Elle reconnut certains joueurs de rugby qui avaient gagné la coupe du monde en 2007.


      Un homme s’approcha d’eux et tendit la main à Van Hoover, un grand sourire fendant son visage.


      – Paul, vieux frère ! fit-il en lui donnant l’accolade. Que fais-tu ici ?


      – Je suis venu pour affaires ; rétorqua-t-il. Et toi ?


      – Je coache une équipe de rugby. Si tu me présentais ta charmante amie ?


      – Oh oui, désolé. Carole je te présente Jan Van der Walt, un très vieil ami. Jan, Carole Clark.


      – Enchanté ; fit Van der Walt en déposant un baiser sur la main de la jeune femme.


      – Ravie ; rétorqua-t-elle.


      Le regard gris de l’homme descendit le long du corps de Carole, le détaillant sans vergogne. Il admira ses courbes mises en valeur par le fourreau en satin noir. Le décolleté bateau dégageait ses épaules et Van Hoover avait passé à son cou un collier en diamant. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon d’où s’échappaient quelques mèches.


      Van der Walt poursuivit la conversation en Afrikaans tout en ne perdant pas de vue la jeune femme. Elle vit la bouche de son maître frémir puis il sourit carrément.


      – C’est une excellent idée ; dit-il en revenant à l’anglais. Nous pourrions organiser cela d’ici la fin de la semaine. Nous sommes descendus au Sheraton. Appelle-moi pour fixer le jour et l’heure.


      – Parfait.


      Ils se séparèrent et Carole n’osa pas demander ce qu’ils avaient convenu. Elle en avait une petite idée cependant. A voir comment Van der Walt l’avait déshabillée du regard et connaissant la propension de son maître à la prêter à ses amis, elle ne doutait pas un instant de ce qu’ils comptaient faire d’elle.


      Deux jours plus tard, Van Hoover lui annonça qu’elle allait passer la soirée du lendemain voire la nuit dans une autre suite. Elle retint un soupir. Qui devrait-elle satisfaire cette fois ?


      Elle se doucha, enfila la robe que son maître avait choisie pour elle, glissa ses pieds dans des escarpins et attendit qu’il en ait terminé avec sa conversation téléphonique. Van Hoover passa dans le dressing et en revint avec son collier et sa laisse.


      – Tu sais ce que cela signifie, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il en refermant la boucle du collier.


      – Oui maître.


      – Bien. Je vais te conduire auprès de tes maîtres pour quelques heures. Tu feras tout ce qu’ils te demanderont et tu seras punie si tu ne les satisfais pas, compris ?


      – Oui maître.


      Van Hoover crocheta la laisse à l’anneau métallique du collier et l’entraîna dans le couloir de l’hôtel. Elle pria pour ne rencontrer personne. Ils parcoururent une dizaine de mètres et il frappa à la porte d’une suite.


      Le battant s’ouvrit sur Van der Walt, tout sourire.


      – Entre Paul ; dit-il en s’effaçant pour laisser entrer le couple. Ils sont là et impatients de voir la surprise que je leur ai réservée.


      Carole se demanda qui était ce “ ils ” et suivit les deux hommes dans le salon. Elle étouffa un gémissement en découvrant quatre jeunes hommes visiblement très sportifs. Les manches de leurs tee-shirts contenaient à peine leurs biceps et leurs jeans moulants ne cachaient rien de leur anatomie.


      Van Hoover tira sur la laisse et la jeune femme avança au milieu de la pièce. Les conversations s’étaient tues. Elle sentait leurs regards braqués sur elle. Elle les observa à la dérobée. Ils devaient avoir entre vingt-deux et vingt-cinq ans. Elle retint un soupir. Ils seraient certainement plus endurants que ses partenaires du vendredi soir.


      – Voilà votre surprise ; dit Van der Walt. Elle est à vous jusqu’à demain matin. Elle obéira à tous vos ordres. Vous pouvez en faire ce que vous voulez.


      – Tu veux dire la baiser ? s’enquit un blondinet aux biceps sur- gonflés.


      – Oui... dans toutes les positions, à deux, à trois... tout ce dont vous avez envie.


      – Une seule condition ; intervint Van Hoover. Je ne veux aucune marque sur le visage et aucune marque permanente sur le corps.


      – Pas de problème ; fit un grand brun en se levant. Elle sera traitée comme une reine...


      Les deux hommes se regardèrent et Van Hoover tendit la laisse au brun qui dévorait Carole des yeux. Il tira dessus et elle se retrouva plaquée contre lui.


      – Vous pouvez commander à boire et à manger. La direction de l’hôtel vous servira sans problème. Des questions ?


      – Comment se prénomme-t-elle ?


      – Elle s’appelle Carole, elle est française mais elle comprend l’anglais.


      – Super…


      – Je vous laisse, j’ai un rendez-vous ; ajouta-t-il à l’adresse de Van der Walt.


      Son ami le raccompagna jusqu’à la porte et l’assura qu’il la retrouverait en parfaite santé. Le coach rejoignit les garçons et constata le sourire aux lèvres qu’ils avaient l’air très occupé.


      La jeune femme avait ôté sa robe et ses escarpins. Elle ne portait plus que son collier et sa laisse. Deux des jeunes rugbymen l’avaient prise en sandwich. Le grand brun avait saisi un de ses tétons entre les lèvres et le suçait avidement. Tandis que le blondinet avait passé une main autour de sa taille et l’autre entre ses cuisses.


      Les deux autres garçons s’étaient déshabillés et se joignirent au trio. Van de Walt secoua la tête.


      Il aurait bien aimé profiter lui aussi de la jeune femme mais il avait des obligations auxquelles il ne pouvait échapper. Il les salua sans qu’ils ne n’en rendent compte et quitta la suite.


      Le blondinet s’était allongé sur le lit et avait empalé la jeune femme sur son pieu ; un des autres garçons vint caresser son petit trou avant d’y introduire un doigt. Il piocha un préservatif dans une coupe en verre posée sur le chevet et le déroula sur son membre impressionnant.


      Il prit position entre les jambes de son collègue avant de saisir la jeune femme par les hanches.


      – Peter, t’es sûr que ta grosse queue va rentrer ? ricana le grand brun prénommé Harry.


      – Ouais…va bien falloir, j’ai trop envie de l’enculer…; grogna l’intéressé.


      Il poussa son gland contre l’anus de Carole et lui écarta les fesses à deux mains. Elle gémit et se cambra. Son cri se perdit sous la main qui la bâillonnait. Harry poussa plus fort sans se soucier des gémissements de la jeune femme. Il la pénétra aux trois quarts et s’interrompit.


      – T’aurais dû mettre du lubrifiant ; fit celui qui la maintenait par les cheveux.


      – Pas grave, j’y suis presque…


      Effectivement, il parvint à la pénétrer entièrement et se mit à aller et venir en elle. Le troisième jeune lâcha la bouche de Carole et vint s’agenouiller de chaque côté de la tête du blondinet.


      – Suce-moi ; ordonna-t-il à la jeune femme.


      Malgré sa position inconfortable, elle lécha le gland tendu devant elle. Les coups de boutoir Peter la poussaient en avant ; à chaque avancée le sexe cognait contre sa gorge. Elle gémit plus fort lorsqu’un coup de reins plus violent la fit engloutir le sexe dressé jusqu’à la glotte.


      Se retirer lui était impossible, maintenue qu’elle l’était par quatre mains. Elle s’efforça de faire jouir le jeune dans sa bouche. Ils gémirent presque au même moment et elle ressentit leurs tremblements dans tout son corps.


      Ils commandèrent à dîner et invitèrent la jeune femme à se joindre à eux. Elle sortait de la douche lorsqu’un serveur poussa une table à roulettes. Des cloches en inox recouvraient les plats. L’homme s’éclipsa discrètement non sans hausser les sourcils. Les jeunes gens ne portaient que leurs boxers.


      Carole entra dans le séjour et s’approcha d’eux. Ils la fixaient avec attention. Ils avaient usé de son corps pendant plusieurs heures, s’octroyant des pauses pour lui permettre de récupérer. Contrairement aux amis de son maître qui ne se souciaient que de leur propre bien-être.


      Elle s’assit sur un canapé, vêtue d’une robe ultra courte. Ils voulurent savoir depuis quand elle vivait au Cap, comment elle avait rencontré Van Hoover...


      Ils furent aux petits soins pour elle, lui servant à boire dès que son verre était vide. Elle apprécia la soirée et rit de bon cœur aux plaisanteries des garçons.


      Elle apprit qu’ils jouaient au rugby depuis plusieurs années ensemble et que leur rêve était de remporter la prochaine coupe du monde. Ils finirent par retourner dans la chambre et la jeune femme se plia à tous leurs désirs.

    

  


  
    
      Chapitre 29


      Van Hoover ouvrit la porte de la suite le lendemain à presque midi. Il stoppa net dans le salon en découvrant la pièce rangée. Les plats du repas avaient été débarrassés, le séjour semblait avoir été nettoyé. Son cœur rata un battement. Où était Carole ?


      Il avisa la porte de la chambre et traversa le séjour à grands pas. Il poussa le double battant et soupira. Elle était allongée sous les draps. Il s’approcha du lit et s’assit sur le bord. Il repoussa une mèche de cheveux d’un geste tendre.


      Elle ronflait doucement, la bouche entrouverte. Son sexe durcit et il dut réfréner ses pulsions. Elle devait être épuisée. Il secoua la tête, c’était bien la première fois qu’il se souciait ainsi d’une soumise.


      Il avait compris dès qu’il l’avait vue chez ses amis belges qu’elle était différente. Il n’aurait su dire pourquoi. Comme il était incapable de résister au maelstrom d’émotions qu’elle déclenchait en lui.


      Et pourtant il avait “ pété les plombs ” à Namur, le soir où il l’avait frappée avec une canne jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse et ce à plusieurs reprises.


      Il avait pensé bien plus tard que son inconscient voulait la punir des sentiments qu’elle faisait naître en lui.


      Lorsqu’elle avait disparu au beau milieu de la nuit, il l’avait cherchée dans tout Namur avec Robert. Et les mois qui avaient suivi lui avaient fait comprendre qu’il éprouvait des sentiments pour une femme pour la première fois de sa vie.


      Il avait su très tôt quel genre d’homme il était. Déjà ado, il aimait que les filles avec qui il sortait obéissent à tous ses caprices. Au fil des années, il avait appris à soumettre les femmes, à en faire ses jouets, ses choses.


      Il avait eu plusieurs soumises mais Carole était la seule qui le touchait à ce point. La seule qu’il ait enlevée. Pendant les six mois où elle avait disparu, il n’avait cessé de penser à elle. Elle occupait son esprit pendant ses réunions de travail. Elle occupait son esprit les nuits où il tournait dans sa maison sans pouvoir dormir. Elle occupait son esprit vingt– quatre heure sur vingt– quatre.


      Lorsque son ami belge l’avait contacté quelques mois auparavant, il avait eu du mal à réaliser. La jeune femme était rentrée en France après six mois d’absence.


      Il avait chargé ses amis de la surveiller et lorsqu’il avait appris qu’elle était retournée auprès de Nielsen et De Villers, il avait pris la décision de s’envoler pour Paris. Et de la récupérer coûte que coûte.


      Carole remua dans son sommeil ; le drap glissa sur ses fesses. Il posa les yeux sur sa croupe et déglutit. Putain, qu’est-ce qu’elle était belle. Il se releva et gagna la porte sans bruit.


      – Maître ?


      La voix de Carole le rattrapa au moment où il posait la main sur la poignée. Il se retourna et se figea. Elle s’était assise, le drap avait glissé jusqu’à sa taille et ses seins pointaient. Il avança jusqu’au lit et se planta à côté d’elle. Il caressa son visage. Il crevait d’envie de la prendre tout de suite.


      Elle leva les yeux et lui tendit la main.


      – S’il vous plaît, maître.


      Il inspira bruyamment.


      – Allons dans notre suite, je dois rendre celle-ci ; dit-il d’une voix rauque.


      Il saisit sa robe au pied du lit et la lui tendit. Carole repoussa les draps et s’assit au bord du matelas. Elle enfila le vêtement et alla récupérer ses escarpins posés au pied près de la commode. Lorsqu’elle fut habillée, Van Hoover lui prit la main.


      – Viens...


      Ce petit mot était chargé de promesses. La jeune femme sourit en emboîtant le pas de son maître. Elle avait dormi presque huit heures. Les premiers garçons étaient partis vers trois heures du matin. Les deux qui étaient restés l’avaient quittée une heure plus tard.


      Elle avait pris un long bain avant de se glisser sous les draps, fourbue. Elle avait aussitôt sombré dans le sommeil.


      Son estomac se mit à gargouiller alors qu’ils rejoignaient leur suite.


      – Tu as faim ? s’enquit Van Hoover en passant la clé électronique dans la serrure.


      – Oui, maître... mais cela peut attendre ; répondit-elle en levant les yeux vers lui.


      – Tu es sûre ? je peux te commander à déjeuner.


      Sa sollicitude l’étonna. Il faisait rarement preuve d’autant de gentillesse. Quoiqu’en y réfléchissant, il la traitait bien depuis qu’elle vivait avec lui. Quelque chose avait changé. Elle le sentait sans pouvoir dire quoi exactement. Il était plus... doux.


      Elle hocha la tête et le suivit dans le salon. Son regard se posa sur l’érection qui déformait son pantalon.


      Elle sourit et le fixa droit dans les yeux.


      – Je crois que cela peut attendre ; dit-elle d’une voix mutine... enfin, je parlais du déjeuner...


      Van Hoover haussa un sourcil avant de plisser les paupières et de sourire.


      – Serait-ce de la moquerie que je perçois ? demanda-t-il d’un ton malicieux.


      – Non, maître ; rétorqua-t-elle en baissant les yeux. Je ne me permettrais pas...


      – Vraiment ?


      – Oui, maître...


      – Hum... je n’en suis pas certain... enlève ta robe...


      Carole réprima un sourire et fit passer le vêtement par-dessus sa tête. Elle garda les yeux au sol pendant qu’il examinait son corps.


      – Tourne-toi ; ordonna-t-il d’un ton péremptoire.


      La jeune femme pivota sur ses talons. Elle frissonna lorsqu’il posa les doigts sur son dos, descendit le long de sa colonne vertébrale et glissa l’index entre ses fesses. Elle frémit en sentant le doigt s’introduire dans son petit trou encore sensible.


      – Ils t’ont enculée ?


      Elle écarquilla les yeux devant la crudité des mots. Elle y était pourtant habituée.


      – Oui, maître...


      – Tu as aimé ?


      – ... Oui, maître... .


      – C’est douloureux ? s’enquit-il alors que son index la pénétrait.


      – Un peu, maître...  ; souffla-t-elle.


      – Hum...


      Il lui ordonna de lui faire face et inspecta ses seins, son ventre et son sexe. Elle avait des bleus sur le corps, des marques de doigts sur les cuisses, là où ils l’avaient maintenue. Il prit une grande inspiration et lui désigna la chambre de la main.


      Carole pivota et se dirigea vers la pièce, un sourire aux lèvres. Elle entendit ses pas dans son dos et sentit son regard sur ses fesses. Elle poussa la porte et stoppa au pied du grand lit.


      Van Hoover posa les mains sur ses épaules et l’attira contre son torse. Elle frissonna et son rythme cardiaque s’accéléra. Une vague de chaleur parcourut son corps lorsque ses larges mains descendirent sur sa poitrine, s’emparant de ses seins. Elle retint un gémissement. Ses tétons étaient hypersensibles d’avoir été sucés, pétris et mordillés.


      – Tu as mal ? murmura-t-il à son oreille.


      – Ça va maître...


      Il poursuivit ses caresses sur le ventre, glissa deux doigts entre ses grandes lèvres et titilla son clitoris. Elle écarta les jambes et sentit l’humidité la gagner. Elle gémit et se cambra.


      – Hum... tu aimes ça des mains d’homme sur toi ? susurra-t-il.


      – J’aime vos mains sur moi, maître...  ; répliqua-t-elle sur le même ton.


      – Et qu’est-ce que tu aimes d’autre ?


      – Vous, maître...


      – Quoi d’autre ? insista-t-il d’un voix suave.


      Elle savait où il voulait en venir, l’obliger à le dire. L’obliger à employer des mots crus.


      – Vos mains, maître...


      – Seulement mes mains ?


      – Non, maître... j’aime aussi votre ...


      – Mon quoi ?


      Carole inspira bruyamment. Elle allait devoir le dire. Elle soupira et se lança tout en fermant les yeux. Comme si cela pouvait atténuer la crudité des mots qu’elle allait prononcer.


      – Votre sexe, maître... quand vous... me prenez...


      – Mon sexe ? tu veux dire ma queue ? quand je te la mets bien profond ?


      –... Oui, maître...


      – Alors dis-le... je veux te l’entendre dire...


      – J’aime votre queue, maître...


      – Ce n’est pas suffisant... tu peux faire mieux que ça...


      La jeune femme grogna. Une claque sur les fesses la fit crier de surprise.


      – J’aime votre grosse queue quand vous me la mettez bien profond, maître...


      Elle avait lâché sa phrase d’un trait.


      – Oui, tu l’aimes ma grosse queue... qu’est-ce que tu préfères ? quand je la mets dans ta jolie chatte ou dans ton petit cul ?


      Carole gémit. Ses paroles l’excitaient autant que ses gestes. Elle était mouillée et sentait son sexe palpiter entre ses cuisses.


      – Alors, j’attends... et tu sais que je n’aime pas attendre...


      – Les deux, maître...


      – Hum... et je dois te croire ? demanda-t-il en accentuant la caresse de son index sur son clitoris.


      – Oui, maître... ah...  ; gémit-elle en poussant contre le doigt.


      – Oh non... pas encore... tu ne m’as pas dit exactement ce que tu aimes...


      – J’aime votre queue dans ma chatte et dans mon... cul...  ; murmura-t-elle du bout des lèvres.


      – Plus fort... je n’ai pas bien entendu...


      – J’aime votre queue dans ma chatte et dans mon cul ; cria-t-elle.


      – Hum... c’est bien ce que je pensais...  ; dit-il d’un ton satisfait. Et où veux-tu que je te la mette, là ?


      – C’est vous qui choisissez, maître...  ; ânonna-t-elle le souffle court.


      – Bien... tu sais que j’aime entendre ça... tu es ma merveilleuse petite esclave... ma pute... tu le sais ça ?


      – Oui, maître...


      – Hum... j’aime faire ce que je veux de toi ; reprit-il en accélérant le mouvement de ses doigts.


      – Je le sais, maître... vous pouvez faire tout ce que vous voulez de moi...


      Elle poussa un cri.


      – Ne jouis pas... pas encore...  ; ordonna-t-il.


      – Pitié, maître... je ne vais pas pouvoir...


      – Si tu peux, je t’interdis de jouir sans mon autorisation ; la coupa-t-il d’une voix mielleuse.


      – Maître... je vous en prie...


      – Oh oui, supplies-moi encore...


      Carole gémit et s’attira une nouvelle claque sur les fesses.


      – Quoi ?


      – Rien maître...


      Il ricana dans son dos et mordilla le lobe de son oreille. Il la poussait à désobéir par jeu. Elle le savait mais son envie était telle, qu’elle était prête à subir une punition. Elle essaya de résister mais échoua lamentablement et fut secouée par la vague du plaisir qui la submergea.


      Van Hoover sourit dans son cou. Il resserra l’étreinte de son bras autour d’elle.


      – Tu as joui sans ma permission ; susurra-t-il au creux de son oreille. Cela vaut une bonne fessée.


      Il la relâcha et s’assit au bord du lit. Sans lui laisser le temps de redescendre sur terre, il la fit basculer sur ses genoux et retroussa la robe sur ses reins. Sa main s’abattit sans ménagement sur les fesses nues. Il la claqua une douzaine de fois, insensible aux cris de la jeune femme.


      Il introduisit deux doigts dans son sexe trempé et ricana.


      – Ça te fait mouiller, chienne... tu aimes ça, n’est-ce pas ?


      – Oui... oui, maître...


      – Hum... à genoux et suce-moi ; ordonna-t-il en la repoussant.


      Carole se glissa entre ses jambes et tendit la main vers la braguette de son pantalon. Elle le déboutonna et fit glisser la fermeture Eclair. Il souleva le bassin et Carole le débarrassa du vêtement. Son sexe tendu à se rompre se dressa devant elle. Elle lécha le gland et passa la langue tout du long. D’une main, elle l’empoigna à sa base et suça le gland.


      Van Hoover gémit et la saisit par les cheveux. Il savait qu’il ne tiendrait pas longtemps. Il lui ordonna de le regarder. La jeune femme leva les yeux tout en faisant aller le membre dur entre ses lèvres.


      – Bonne petite...  ; murmura-t-il la voix rauque.


      Carole sourit intérieurement. Elle aimait voir son regard se voiler lorsqu’il était près de jouir. Elle arrivait à le prendre complètement dans sa bouche même si elle redoutait ses coups de reins. Elle le sentit frémir et resserra l’étau de ses lèvres. Elle accéléra les mouvements de sa bouche et son sperme jaillit au fond de sa gorge.


      Il crispa sa main dans sa chevelure, gémissant jusqu’à ce que les frémissements se calment. Il la saisit sous les aisselles et la fit s’asseoir sur ses cuisses. Il s’empara alors de sa bouche, la dévorant en un baiser avide. Carole répondit avec autant de fougue et d’ardeur, suçotant sa langue tandis qu’il pétrissait ses fesses. Il la souleva et l’empala sur son sexe encore dur.


      – Je vais appeler Lucius demain ; fit-il soudain en passant un doigt sur les deux anneaux gravés au creux de ses reins. Je ne veux plus voir la marque des tes anciens maîtres...


      La jeune femme leva le menton qu’elle avait posé sur le torse puissant de Van Hoover. Ils étaient allongés dans son grand lit. Il l’entourait d’un bras tandis qu’il lui caressait le dos d’une main ferme. Elle plongea les yeux dans son regard si bleu.


      – Tu as quelque chose à dire ? s’enquit-il en plissant les paupières.


      – Non, maître... je me demandais juste...


      – Quoi donc ?


      – Si vous comptiez me marquer vous aussi...


      – J’y réfléchis...


      Carole reposa la tête sur son épaule. Quel genre de marque voulait-il lui faire ? Elle avait encore en mémoire le souvenir de la douleur atroce provoquée par le fer chauffé à blanc. Elle savait qu’elle ne refuserait pas si c’était ce qu’il voulait.


      – Je pense à autre chose ; dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées.


      Il ne poursuivit pas et elle n’osa pas lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Elle se blottit contre lui et sa poitrine se souleva lorsqu’il inspira profondément.


      Il songeait à une autre espèce d’union. Quelque chose de plus concret, de plus officiel...


      Ils se rendirent chez le chirurgien esthétique sitôt rentrés au Cap. Lucius de Groodt les accueillit avec un grand sourire.


      – Paul, je suis ravi de te revoir, mon ami... comment va ta merveilleuse soumise ?


      – Très bien, comme tu peux le constater... ainsi que je te l’ai dit au téléphone, je veux effacer cette marque le plus vite possible ; rétorqua Van Hoover. Pour combien de temps y en a-t-il ?


      – Cela va dépendre de sa peau et de sa réaction.


      – Peux-tu commencer dès maintenant ?


      – Oui, bien sûr... je me suis libéré pour toi ; rétorqua le chirurgien. Passons dans ma salle d’opération.


      Trente minutes plus tard, la jeune femme était allongée sur une table, des champs stériles posés sur son dos et ses fesses. Une infirmière avait badigeonné tout le bas de son dos avec une solution désinfectante puis appliqué une crème anesthésiante.


      Van Hoover avait revêtu une tenue de bloc. Il était hors de question qu’il n’assiste pas à l’opération.


      – Bien, voyons si vous ressentez cela ; dit De Groodt en pinçant la peau au creux de ses reins. Vous ne sentez rien ?


      – Non...


      – Parfait, allons-y.


      Il saisit une sorte de petite meuleuse électrique et la mit en route. Aussitôt un bruit désagréable envahit la pièce. Carole frissonna et resserra ses doigts autour de la main de son maître.


      – Tu ne sentiras rien ; la rassura-t-il.


      Elle se crispa néanmoins. Le son de l’appareil était pour le moins effrayant.


      De Groodt l’approcha de la peau de la jeune femme et l’apposa sur le bord du marquage.


      – Vous ne sentez toujours rien ?


      – Non... ça va...


      Le chirurgien laissa son assistante poser les pansements. Il avait réussi à enlever toute la couche supérieure du derme. Carole commençait à ressentir une légère douleur et des picotements. De Groodt lui fit prendre des analgésiques et lui en donna une boîte.


      – N’en abusez pas, ils sont très forts ; dit-il. Il faut faire les pansements pendant un mois. Le temps que la peau se renouvelle et surtout pas de soleil. Martha va vous fournir le nécessaire, ta gouvernante pourra faire les soins. Je la revoie dans quatre jours, je tiens à m’assurer qu’il n’y a pas de problème.


      – D’accord, merci Lucius.


      Le couple quitta la clinique privée et remonta dans le 4x4. Carole grimaça en s’asseyant sur la banquette arrière. Elle dut s’asseoir sur le côté pour ne pas appuyer son dos contre le cuir.

    

  


  
    
      Chapitre 30


      Dans les jours qui suivirent, Carole passa la majeure partie de ses journées à l’intérieur de la maison. Le bas de son dos était douloureux. D’après le chirurgien, sa peau réagissait bien. Qu’est-ce que c’aurait été s’il y avait eu des complications ?


      La douleur la réveillait parfois la nuit et elle ne pouvait s’appuyer nulle part. Elle passait de longues heures sur son roman, seule occupation qui la distrayait un peu.


      Elle avait reçu un mail de son père. Il songeait à rentrer en France. Elle s’inquiéta aussitôt et demanda l’autorisation de lui téléphoner.


      – Bien sûr... appelle-le. Tu crois que tes parents aimeraient venir quelques semaines ici ? lui demanda Van Hoover, la laissant sans voix.


      – Euh... oui, certainement ; répondit-elle au bout d’un long silence.


      – Nous pourrions les inviter ; cela me ferait très plaisir de les recevoir.


      Carole le fixa intensément et il la gratifia de son fameux sourire en coin.


      – Quoi ? s’enquit-il.


      – Rien, maître...


      – Non, qu’y a-t-il ? tu es surprise ?


      – Euh ... oui, maître...


      – J’ai très envie de connaître tes parents ; dit-il. C’est un peu normal, non ? nous vivons ensemble après tout.


      La jeune femme se mordit la lèvre. Certes ils vivaient ensemble mais formaient un couple un peu hors normes, non ? Une fois encore, il parut lire dans ses pensées.


      – Je sais que notre relation n’est pas habituelle pour la plupart des gens ; reprit-il. Mais j’aimerais passer un contrat avec toi...


      – Quel genre de contrat ? demanda Carole en craignant la réponse.


      – Un contrat entre un dominant et sa soumise... mais pas seulement...


      La jeune femme resta sans voix. Ses anciens maîtres ne lui avaient pas fait signer de document. Leur entente était verbale. Que voulait-il lui faire signer comme contrat ? Elle était déjà totalement à lui. Corps et âme. Que voulait-il de plus ?


      – Je veux que tu deviennes plus que ma soumise ; expliqua-t-il en lui prenant le menton à deux doigts. Je veux que tu sois aussi ma femme.


      Carole crut avoir mal entendu. Sa femme ? Il voulait l’épouser ? Elle cilla et les larmes lui montèrent aux yeux. Il était sérieux là ?


      – Je veux qu’on se marie, oui ; dit-il. Je veux te lier à moi, je veux que tu sois à moi, totalement.


      – Je suis déjà à vous maître ; souffla la jeune femme abasourdie.


      – Oui, mais je veux plus que cela ; rétorqua Van Hoover. Je veux que nous formions un tout. Je veux être à la fois ton maître, ton mari, ton amant...


      – Oui...


      – Oui, quoi ?


      – Oui, je suis veux bien vous épouser... maître.


      Van Hoover inspira bruyamment avant d’éclater de rire.


      – Tu veux vraiment ? demanda-t-il incrédule.


      – Oui... maître, c’est ce que je veux.


      Il la renversa sur le canapé et l’embrassa à l’étouffer. Sa langue se lança dans une fouille en règle de sa bouche. Il lui saisit la tête à deux mains et la maintint de longues minutes jusqu’à ce qu’il manque de souffle. Lorsqu’il la relâcha enfin, elle était hors d’haleine.


      – Comment... comment voyez-vous ça ? demanda-t-elle perplexe. Je suppose que je devrai toujours vous appeler maître... en privé, je veux dire...


      – Oui et obéir à toutes mes demandes, à tous mes ordres en tant que soumise... et à l’extérieur tu seras mon épouse et tu agiras en tant que telle. Cela te convient ?


      – Oui maître...


      Carole ne s’était certainement pas attendue à ça. Elle caressa son visage. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine. Comment en étaient-ils arrivés à parler de mariage alors qu’elle s’était enfuie de France quelques mois auparavant à cause de lui ?


      Cet homme avait tant de facettes qu’elle n’était pas certaine de toutes les connaître un jour. Il pouvait être un dominant dur et l’instant d’après un homme prévenant et tendre. Un homme d’affaires inflexible et un hôte attentionné pour ses invités. Un homme qui la possédait comme si elle était un objet et qui la prêtait à ses amis. Continuerait-il à le faire une fois mariés ?


      – Je peux vous poser une question, maître ? demanda-t-elle curieuse.


      – Bien sûr, que veux-tu savoir ?


      – Pourquoi vous ne vous êtes jamais marié ? vous avez presque quarante ans...


      Van Hoover sourit. Elle avait raison. Comment lui dire qu’il n’avait jamais rencontré une femme qui lui avait donné envie de se marier ?


      Que toutes ses soumises avaient fini par le quitter parce qu’il repoussait sans cesse les limites et qu’elles ne pouvaient le suivre ? Comment lui dire qu’il n’avait jamais aimé une femme ? Avant elle...


      – Je suppose que je n’en ai jamais eu envie avant de te rencontrer ; répondit-il simplement.


      La jeune femme sourit et inspira profondément.


      – Je ferai tout ce que vous voudrez, vous le savez maître ; dit-elle dans un souffle.


      – Oui, je le sais et je t’en remercie ; rétorqua-t-il d’une voix douce.


      Il recommença à l’embrasser avec tendresse, savourant chaque seconde de cet échange. Ses mains caressèrent son corps, pétrissant ses seins, faisant rouler ses tétons entre ses doigts. Carole gémit sous lui. Il lui fit réellement l’amour pour la première fois sans doute.


      Elle passa les mains sous son polo ; elle aimait toucher sa peau, ses muscles. Il souleva le bassin pour déboutonner son pantalon et libéra son sexe gonflé et dur. Il la pénétra sans préliminaire mais glissa aisément en elle tant elle était mouillée. Il se mit à aller et venir sans se presser, savourant chaque poussée comme si ce devait être la dernière.


      Carole noua ses jambes autour de lui, lui permettant de la pénétrer plus profondément.


      – Maître... plus vite, je vous prie ; le supplia-t-elle d’une voix rauque.


      – Hum... je n’en ai pas envie, ce soir je veux prendre tout mon temps ; la taquina-t-il en ralentissant le rythme.


      Elle grogna de frustration et s’attira une claque sur les fesses. Elle étouffa un soupir. Elle aurait dû se souvenir qu’il restait toujours son maître quand bien même il faisait preuve de tendresse.


      – Tu sais que je ne veux pas te voir soupirer ; dit-il en mordillant le lobe de son oreille.


      – Oui, maître...  ; souffla-t-elle. Pardonnez-moi...


      – Hum... je vais voir cela ; répliqua-t-il un sourire dans la voix. Si tu es bien obéissante... alors peut-être t’accorderai– je mon pardon...


      – Dites-moi ce que je dois faire, maître...


      – Suce-moi...  ; ordonna-t-il en se retirant.


      Carole s’agenouilla tandis qu’il s’asseyait sur le canapé. Elle lécha son sexe couvert de son excitation. Elle suivit une veine du bout de la langue, l’entendit gémir avec satisfaction et suçota son gland. Une goutte jaillit et elle la lapa avec avidité. Elle suça le gland plus fort et l’aspira goulûment.


      Van Hoover grogna lorsqu’elle le prit entièrement dans sa bouche. Il l’empoigna par les cheveux, lui imposant son rythme. Carole resserra ses lèvres sur son sexe et accentua les mouvements de sa bouche. Elle sentit les premiers frémissements qui annonçaient l’orgasme puis elle découvrit ses dents et aurait souri si sa bouche n’était emplie par le membre dur.


      Van Hoover rejeta la tête en arrière et grogna lorsque son sperme jaillit dans la bouche de la jeune femme. Sa main se crispa dans les cheveux de Carole tandis qu’il jouissait violemment.


      Il ouvrit les yeux et constata qu’elle le fixait, les lèvres encore serrées autour de son sexe. Il plissa les paupières et se retira doucement.


      – Viens sur moi ; lui ordonna-t-il.


      Carole s’empressa de se redresser et l’enjamba. Il la saisit par les hanches et l’empala sur son membre encore dur.


      – Petite garce ; susurra-t-il à son oreille. Tu m’as fait jouir comme jamais...


      – Je suis là pour cela maître ; répliqua Carole en souriant.


      Les semaines suivantes passèrent comme dans un rêve. Van Hoover lui avait trouvé un emploi dans une maison d’éditions du Cap. Lire en anglais n’était pas évident, mais elle s’en sortait bien.


      La cicatrisation au bas de son dos était terminée. Il ne restait qu’une infime trace du marquage. La peau était à peine plus claire. Et Van Hoover avait recommencé à inviter ses amis. Sauf ce vendredi soir.


      Carole rentra en limousine. Son maître avait un rendez-vous en fin d’après-midi et rentrerait plus tard. Elle passa devant le séjour et stoppa net. La table avait été dressée pour quatre convives. D’ordinaire, ils étaient cinq ces soir-là. Six lorsqu’elle était autorisée à se joindre à eux.


      Elle rejoignit Khadija dans la cuisine et lui en demanda la raison.


      – Le maître attend des invités de marque ce soir. Ce ne sont pas les habitués ; répondit la gouvernante. Il m’a laissé ce mot pour vous, mademoiselle.


      Elle lui tendit une enveloppe cachetée et la jeune femme la fit tourner entre ses doigts avant de l’ouvrir. Van Hoover ne lui avait jamais écrit de mot. Elle sortit la carte de l’enveloppe et lut le message.


      “ Je veux que tu portes la tenue qui est sur le lit. Dîner à dix neuf heures trente. Attends-moi dans la chambre. ”


      Carole fronça les sourcils. Que lui préparait-il ? Elle sentit l’angoisse lui nouer l’estomac. Quels invités avait-il conviés qu’il ne voulait pas qu’elle les voit ? Robert et Mathilde ? le couple belge chez qui ils s’étaient rencontrés ? Quelqu’un qu’elle ne connaissait pas encore ?


      Elle monta à l’étage, ouvrit la porte de la chambre et avança vers le lit. Une robe en soie turquoise et crème y était étalée. A ses côtés, un ensemble de lingerie en dentelle bleue et sur le sol, des sandales à hauts talons turquoise. Elle caressa le tissu de la robe. Elle devait coûter une fortune. Elle lut le nom d’un grand créateur de mode imprimé sur l’envers du tissu.


      Van Hoover lui avait offert une garde-robe somptueuse. Ses cadeaux étaient toujours exquis. Et il dépensait sans compter pour elle. Elle sourit et passa dans la salle de bains. Elle se prélassa dans le bain parfumé au lotus et songea à sa vie avant lui. Ses anciens maîtres ne lui manquaient pas.


      Elle finit par sortir de la baignoire et se remaquilla. Elle coiffa ses cheveux en chignon. Van Hoover appréciait quand elle relevait ses cheveux. Un de ses plaisirs était de les dénouer et d’y plonger les mains.


      Puis elle regagna la chambre et enfila les dessous. Ils étaient parfaitement à sa taille. Elle passa la robe et glissa les pieds dans les sandales, attacha les bides autour de ses chevilles.


      Le turquoise faisait ressortir son bronzage. Elle jeta un coup d’œil à sa silhouette dans l’immense miroir de la salle de bains. Waouh ! Elle sourit à son image, fit demi– tour et resta figée sur le seuil de la pièce.


      – Tu es très en beauté ce soir ; remarqua Van Hoover en la déshabillant du regard.


      – La robe est magnifique ; rétorqua-t-elle modeste. Merci pour le cadeau mais il me semble que le dressing est déjà plein à craquer.


      – C’est exact mais ce soir est un soir spécial ; répliqua-t-il. Je veux que tu sois…divine…


      – Merci maître ; souffla-t-elle.


      – Je veux que tu t’assois sur le lit et que tu attendes ; ordonna-t-il.


      – Bien maître.


      Il se rendit dans la salle de bains et bientôt, elle entendit l’eau couler dans la cabine de douche. Elle s’assit au pied du lit, perplexe. Il ne l’avait jamais confinée dans la chambre avant un dîner. Elle patienta le temps qu’il se douche et réapparaisse une serviette nouée autour des hanches.


      Elle le suivit du regard alors qu’il traversait la chambre pour entrer dans son dressing. Des gouttelettes luisaient sur sa peau. Elle admira son torse puissant, ses épaules carrées et frissonna.


      -– Tu te rinces l’œil ? s’enquit-il sans se retourner.


      – Oui maître ; avoua-t-elle un sourire aux coins des lèvres.


      – Hum…


      Il revint quelques minutes plus tard, il avait troqué la serviette contre une chemise blanche et un pantalon crème. Ses chaussures en cuir crème semblaient avoir été vernies tant elles brillaient. Il s’arrêta devant elle et la toisa du haut de son mètre quatre-vingt dix.


      Carole leva timidement les yeux vers lui. Elle se sentait minuscule à côté de lui. Il lui tendit une main et elle glissa ses doigts sur sa paume. Le contact l’électrisa comme à chaque fois que leur peau se touchait.


      – Viens, nos invités sont arrivés.


      Elle ne demanda pas comment il le savait ni qui étaient ces invités de marque. Elle lui emboîta le pas et descendit les escaliers en prenant garde de ne pas tomber. Les talons des sandales devaient bien mesurer onze centimètres. Mais même perchée sur ces talons, elle devait encore lever les yeux pour lui parler.


      Elle perçut les bruits d’une conversation et la voix masculine lui parut étrangement familière. Elle pénétra dans le séjour et stoppa net. Le couple se leva et elle se rua dans les bras de l’homme.


      – Papa ! Maman ! mais que faites-vous ici ? demanda-t-elle éberluée.


      – Paul nous a contactés et nous a invités à passer quelques jours ici ; répondit son père en la regardant de la tête aux pieds. Tu es splendide, ma douce.


      – Merci papa. Bonsoir, maman ; fit-elle en se tournant vers sa mère.


      – Bonsoir ma chérie.


      Les deux femmes s’embrassèrent et Carole surprit le haussement de sourcils de Van Hoover. Sa mère ne l’embrassait jamais vraiment, elle se contentait de faire claquer ses baisers dans le vide.


      La jeune femme se tourna vers lui et se hissa sur la pointe des pieds pour lui chuchoter à l’oreille :


      – Merci maître.


      Van Hoover sourit et lui prit la main.


      – Asseyez-vous, Khadija va nous servir.


      Carole s’assit face à ses parents. Elle avait les larmes aux yeux. La gouvernante leur apporta des cocktails et ils portèrent un toast. Lorsqu’elle eut regagné la cuisine, Carole les abreuva de questions et apprit avec une joie non dissimulée qu’ils avaient l’intention de poser leurs valises et de rester en France. Du moins pour un certain temps.


      Ils dînèrent dans une ambiance chaleureuse et ses parents se retirèrent assez tôt. Carole les regarda monter les escaliers. Elle ne trouvait pas les mots pour dire ce qu’elle ressentait. Elle fixa son maître droit dans les yeux et lui demanda :


      – Que puis-je faire maître, pour vous exprimer ma reconnaissance ?


      – Montons… je vais te montrer.


      Ils gagnèrent leur chambre et il verrouilla derrière lui.


      – Déshabille-toi entièrement ; ordonna-t-il.


      Carole sourit intérieurement et ôta ses sandales puis elle fit passer la robe par dessus sa tête et laissa tomber les sous-vêtements au sol.

      – Ne bouge pas.


      Van Hoover passa dans son dressing et en revint le collier et la laisse à la main. Il les attacha au cou de la jeune femme.


      – Mets-toi à genoux et lèche mes pieds ; fit-il en s’asseyant au pied du lit.


      Carole obtempéra sans hésiter. Elle s’agenouilla à ses pieds, le débarrassa de ses chaussures et chaussettes et déposa un chapelet de baisers sur ses pieds. Elle l’entendit gémir au dessus d’elle lorsqu’elle suça ses orteils un à un. Puis elle déboutonna son pantalon et sa chemise.


      Lorsqu’il ne porta plus que son boxer elle leva les yeux vers lui.


      – Que désirez-vous que je fasse maître ? s’enquit-elle d’une voix suave.


      Van Hoover plissa les yeux avant de désigner ses cuisses. Carole réprima un gémissement et vint s’allonger sur lui. Elle cala ses seins contre l’extérieur de sa cuisse droite et posa les fesses sur la gauche.


      – Ouvre le bouche ; ordonna-t-il en saisissant un bâillon sur le lit.


      Il ferma la boucle de la lanière en cuir et passa ses mains sur la croupe offerte de la jeune femme. Il abattit sa main sans prévenir et elle gémit. Il asséna une douzaine de coups sans relâche, passant d’une fesse à l’autre.


      Soudain il glissa deux doigts entre ses cuisses et les introduisit dans son sexe. Il grogna en constatant qu’elle était trempée. Il recommença à la fesser. Carole sentit son érection grossir contre ses côtes.


      Elle semblait aller de pair avec l’intensité des claques.


      Il cessa enfin et détacha le bâillon. Carole pleurait doucement. Ses fesses étaient brûlantes. Van Hoover lui saisit les cheveux et se pencha à son oreille.


      – Arrête de pleurer ou je te fesse à nouveau ; dit-il d’une voix posée. Suce-moi maintenant.


      La jeune femme s’agenouilla entre ses jambes. Elle le caressa par-dessus le tissu du boxer, passa les mains sous l’élastique et libéra son sexe qui jaillit sous ses yeux. Elle se pencha vers lui, posa la bouche sur le gland et lécha la hampe érigée jusqu’à sa base.


      Van Hoover gémit lorsqu’elle prit son gland entre ses lèvres. Elle saisit le sexe d’une main et caressa ses testicules de l’autre. Elle les sentit durcir sous ses doigts et engloutit le membre jusqu’au fond de sa gorge.

    

  


  
    
      Chapitre 31


      Carole vécut les jours suivants sur un petit nuage. Van Hoover avait organisé un programme de visites et de découvertes enthousiasmant. Il les emmena en hélicoptère au dessus de la Montagne de la Table, ils survolèrent Roben Island puis revinrent au dessus de Victoria & Alfred Waterfront, le port de Capetown.


      Ils prirent son jet pour aller visiter Johannesburg et passèrent quatre jours au Sheraton de Pretoria. Ses parents semblaient emballés par le pays. Van Hoover les présenta à des médecins et ils envisagèrent de rester en contact. Il y avait de quoi faire en matière d’humanitaire dans la région.


      Carole se prit à rêver de voir ses parents s’installer près d’elle. Sa mère semblait sceptique mais son père lui, était emballé. La jeune femme se demanda comment ils pouvaient vivre ensemble. Ils étaient tellement différents. Sa mère était aussi distante que son père était ouvert et avenant.


      Même Van Hoover lui en avait fait la remarque le soir de leur arrivée. Après qu’il l’eut fessée.


      – Tu sais pourquoi je t’ai punie ce soir ? avait-il demandé alors qu’elle venait de le sucer.


      – Non, maître…


      – Non ? ne t’ai-je pas demandé de ne jamais soupirer ? avait-il poursuivi. Tu dois accepter d’être frustrée et ne pas le montrer. Tu le sais.


      – Oui maître ; avait-elle reconnu du bout des lèvres.


      – Va te préparer pour dormir…tu as besoin d’aller aux toilettes ?


      – Oui maître…


      – Je t’accompagne.


      Carole avait réprimé un soupir de justesse. Ses fesses étaient suffisamment douloureuses. Elle ne comprenait pas comment il pouvait aimer la regarder dans ces moments-là. Elle s’était assise sur la cuvette et avait dû écarter les jambes avant de se pencher en arrière et de se soulager.


      Elle avait fait des recherches sur Internet et avait été surprise de lire que certains hommes aimaient même uriner sur une femme. Elle en était restée ébahie. Il est vrai que sa connaissance du monde de la domination se bornait à sa relation avec les deux éditeurs parisiens. Puis à sa vie auprès de Van Hoover.


      Ses parents restèrent trois semaines. La veille de leur départ, Charles Clark rejoignit sa fille sur la terrasse et posa les bras autour de ses épaules.


      – Dis-moi ma douce, tu es heureuse avec Paul ? lui demanda-t-il d’une voix posée.


      – Oui, papa…pourquoi me poses-tu la question ? s’enquit-elle vaguement inquiète.


      – Oh, c’est juste qu’il m’a demandé ta main ; rétorqua-t-il en souriant.


      Carole tourna un visage radieux vers son père.


      – Ouais…je n’ai qu’à te regarder pour en être sûr… il n’est pas un peu dominateur, tout de même ?


      La jeune femme regarda vers la baie du Cap. Si tu savais, papa ; se dit-elle en soupirant longuement. Ils restèrent de longues minutes enlacés. Carole regrettait qu’ils doivent partir. Elle espérait qu’ils choisiraient de venir travailler en Afrique du Sud.


      – Je l’aime énormément ; dit-elle au bout d’un moment.


      – Je m’en suis rendu compte, ma douce…et lui aussi t’aime.


      – Tu crois ?


      – Il ne te l’a pas dit ?


      – Pas vraiment…il est un peu…réservé.


      – Hum…ce n’est pas l’impression que j’ai eue ; répliqua Charles Clark mystérieux.


      – Quoi ? comment ça ?


      – L’autre soir je suis passé devant votre chambre ; dit-il en fixant sa fille droit dans les yeux. J’ai entendu des choses…


      Carole tressaillit. Qu’avait-il entendu ? Elle espérait que ce n’était pas un soir où il la fessait !


      Elle fit face à son père et scruta son visage, cherchant à deviner ses pensées. Son père la gratifia d’un petit sourire ironique.


      – Qu’est-ce que tu as entendu au juste ? voulut-elle savoir.


      – Rien de spécial; répliqua-t-il .


      – Papa ! s’exclama la jeune femme. Tu en as trop dit ou pas assez ! dis-moi !


      – Ma douce, vous faites ce que vous voulez en privé, cela ne me regarde pas…


      Mais que voulait-il dire bon sang ! Grr…Elle connaissait suffisamment son père pour comprendre qu’il n’en dirait pas plus. Elle tenta néanmoins de le faire parler.


      – Que faisais-tu devant notre porte de toute façon ?


      – Je passais…


      – Votre chambre est à l’autre bout de la maison ! répliqua Carole les mains sur les hanches.


      Son père soupira.


      – Je voulais te demander quelque chose, il était encore tôt…


      – Et quoi ?


      – Vous vous amusiez bien apparemment, j’ai fait demi- tour…


      Carole grimaça. Ils s’amusaient bien ? Son père avait-il une idée de la façon dont Van Hoover aimait s’amuser ?


      – Ma douce, je suis un homme et je sais que certains hommes ont des pratiques un peu à part…ton ancien petit ami si je peux l’appeler ainsi était un dominateur…et je suis certain que Paul en est un aussi. Tant que tout se passe en respectant les précautions d’usage, il n’y a pas de problème.


      Carole sentit le rouge lui monter aux joues. Son père avait bel et bien entendu des choses. Elle ne put soutenir son regard plus longtemps et étouffa un soupir. Merde !


      – Chérie, si tu es heureuse avec lui, je suis content pour toi…j’espère juste que tu ne l’épouses pas contre ton gré.


      – Papa, je ne ferai jamais ça ! si je ne l’aimais pas, je serais partie depuis bien longtemps. Je ne t’ai pas tout dit quand je suis venue vous voir…


      – Je m’en suis douté, figure-toi ; répliqua-t-il tendrement. Les traces de coups, c’était Paul ?


      La jeune femme prit une grande inspiration avant de hocher la tête.


      – Cela ne s’est pas reproduit depuis…il a …changé ; dit-elle en haussant les épaules.


      – Il a intérêt, sinon il aura affaire à moi ! fit Charles Clark d’un ton menaçant.


      Carole sourit et déposa un baiser sur la joue de son père. Elle n’aurait pas pu être plus heureuse. Elle allait épouser l’homme qu’elle aimait et son père viendrait sans doute travailler ici. Elle avait des doutes sur sa mère en revanche.


      Cette dernière apparut soudain à l’autre bout de la terrasse, un téléphone portable à la main.


      Aïe, se dit Carole, qu’allait-elle leur annoncer ?


      – Charles ; commença-t-elle de sa voix guindée. Les laboratoires Merxer de Bâle viennent de me proposer un poste chez eux…c’est une véritable aubaine…


      Carole fronça les sourcils et dévisagea son père. Il ne paraissait pas étonné le moins du monde. Il savait que son épouse avait contacté de nombreux laboratoires pharmaceutiques. La recherche était son domaine et elle voulait poursuivre dans cette voie.


      – Quand dois-tu les rencontrer ? s’enquit-il calmement.


      – La semaine prochaine…ils me demandent de diriger les recherches sur un nouveau type de médicaments… 


      Charles Clark sourit à sa fille.


      – C’est bien…j’ai très envie de rester un peu plus ici ; dit-il à la grande surprise de la jeune femme.


      – Oh…et bien, je pourrais me rendre en Suisse seule, bien sûr…


      – De toute façon, il te faudra revenir pour le mariage.


      – Le mariage ? ah oui, le mariage…bien sûr, il suffit que tu m’avertisses suffisamment à l’avance, Carole…


      Sur ce, elle tourna les talons laissant le père et la fille abasourdis. Ils se regardèrent avant d’éclater de rire. Catherine Clark ne changerait jamais. Elle ferait toujours passer sa carrière avant sa famille. D’ailleurs, songea Carole savait-elle vraiment qu’elle en avait une ?


      Catherine Clark monta seule à bord du jet de Van Hoover. Elle ne sembla pas le moins du monde affectée de laisser son mari derrière elle. Carole était persuadée que ses parents restaient ensemble par habitude. Elle regarda l’appareil décoller et se tourna vers son père.


      – Tu es certain de ne pas vouloir rentrer en France ? demanda-t-elle.


      – Ma douce, il est trop tard, de toute façon…on ne va pas faire revenir le jet.


      Ils montèrent à l’arrière du 4x4 et reprirent la route. Carole saisit la main de son père et la porta à ses lèvres.


      Ils prirent place sur la terrasse et Carole regarda son père avec attention.


      – Tu sais combien je suis heureuse que tu sois là ? maman ne va pas te manquer ?


      – Ta mère et moi…cela fait longtemps qu’il n’y a plus rien entre nous ; avoua-t-il d’une voix sourde. Nous sommes restés ensemble pour les convenances, je crois.


      – Je suis désolée, papa…


      – Pourquoi, tu n’y es pour rien ! tu connais ta mère, elle n’a jamais été très affectueuse ; reprit-il au bout d’un silence.


      – Je pense que... que Paul sera ravi de ta décision ; il aimerait beaucoup que tu travailles ici...


      Charles Clark avait noté l’hésitation de sa fille en prononçant le prénom de son hôte.


      – Tu ne l’appelles jamais par son prénom ; lui fit-il remarquer.


      – Non, c’est vrai... mais cela ne me gêne pas ; rétorqua Carole en souriant.


      – Et quand vous serez mariés ? il sera toujours ton... ton quoi ? comment t’adresses-tu à lui ?


      – Papa... peu importe.


      -tu as raison ma douce, ce n’est pas le plus important. Dire que ma petite fille va se marier, je n’arrive pas à y croire...


      – Tu t’y feras, papa ; dit-elle.


      Van Hoover les découvrit assis à la table de jardin une heure plus tard. S’il fut surpris, il n’en montra rien. Seul un léger froncement de sourcil vite effacé indiqua à la jeune femme qu’il était intrigué. Charles Clark se leva lentement.


      – Bonsoir Paul... j’espère que vous ne m’en voudrez pas d’être resté. J’avais envie de profiter encore un peu de ma fille... et j’aimerais revoir vos amis médecins, leur proposition m’intéresse beaucoup.


      – Il n’y a aucun souci ; rétorqua Van Hoover d’une voix égale. Vous êtes le bienvenu chez nous et de toute façon la maison est grande.


      – Merci beaucoup... ma femme est partie... elle a un rendez-vous important dans quelques jours.


      Carole se hissa sur la pointe des pieds.


      – Merci maître ; lui chuchota-t-elle à l’oreille.


      Il la regarda un sourire en coin aux lèvres.


      – Je vais me changer pour dîner. Je vous envoie Khadija, elle vous servira un verre.


      Il tourna les talons et Carole grimaça ; elle n’aurait su dire s’il était mécontent, furieux ou simplement ennuyé.


      – Je vais aller le voir ; décida-t-elle.


      Elle laissa son père perplexe et entra dans la maison. Elle avait besoin de savoir ce que son maître pensait de la présence de son père. Elle monta à la chambre, ouvrit la porte et entendit l’eau couler dans la cabine de douche. Elle s’assit au bord du lit et patienta.


      Van Hoover sortit de la salle de bains, une serviette nouée autour des hanches. Il la regarda l’air surpris et s’approcha d’elle.


      – Un problème ? s’enquit-il en prenant son menton entre le pouce et l’index.


      – Non, je voulais juste m’assurer que cela ne posait pas de problème que mon père reste un peu plus, maître.


      – Tu te faisais du souci ? tu avais peur que je le mette à la porte ?


      – Non, bien sûr que non... que vous soyez contrarié...


      – Ton père peut rester aussi longtemps qu’il le veut...


      – Oui mais maître... vos soirées du vendredi soir ? je pensais qu’il vous tardait de pouvoir recevoir à nouveau vos amis...


      – Ton père doit pouvoir rester seul une soirée, non ?


      – Oui, à quoi pensez-vous maître ?


      – Je connais un endroit où nous pourrons nous amuser aussi bien ; fit-il d’un ton mystérieux.


      – Quel genre d’endroit, maître ? s’enquit la jeune femme en haussant les sourcils.


      – Un club privé très sélect...


      Club privé ? se dit-elle. Du genre échangiste ? Libertin ? SM ?


      Van Hoover sourit.


      – Tu verras sur place ; dit-il. Nous irons demain soir. Va rejoindre ton père.


      Carole hocha la tête et se releva. Elle regarda son maître entrer dans le dressing. Puis elle quitta la chambre. Son père sirotait un verre de whisky, accoudé à la balustrade. Il se retourna en entendant la jeune femme approcher.


      – Ça va ma douce ? s’enquit-il inquiet.


      – Oui papa, tout va bien.


      – Tu as l’air soucieux. Tu ne me caches rien ?


      – Non, papa, je t’assure ; répondit-elle en passant le bras sous le sien.


      Charles Clark embrassa sa fille sur la tempe. Il était certain qu’elle ne lui disait pas toute la vérité. Il décida d’en avoir le cœur net. Dès que son hôte apparut sur la terrasse, il lui posa la question.


      – Cela ne vous dérange pas au moins que je reste plus longtemps ?


      – Non, vraiment pas, Charles. Cessez de vous poser des questions. Je suis ravi que vous restiez.


      – D’accord.


      La gouvernante vint leur resservir à boire. Carole se contenta d’un soda. Ils dînèrent sur la terrasse en discutant politique et économie. La jeune femme semblait ailleurs. A plusieurs reprises son père la fit sursauter.


      – Ma douce, je te trouve bien songeuse, ce soir.


      – Je pensais à maman ; mentit-elle avec aplomb.


      Charles Clark sourit tristement. Il avait toujours su qu’il ne finirait pas sa vie auprès de sa femme. Elle n’avait jamais été affectueuse, démonstratrice ou même amoureuse. Il s’était souvent demandé pourquoi elle l’avait épousé et accepté de lui donner un enfant.


      – Ta mère n’en fera qu’à sa tête. Je pense qu’elle va accepter ce poste en Suisse. Tu n’as pas à t’en faire pour elle, tu sais.


      – Oh je ne m’en fais pas vraiment ; rétorqua Carole. Elle a toujours su mener sa barque sans l’aide de personne... et sans se préoccuper de sa famille ; ajouta-t-elle amère.


      Catherine Clark s’était désintéressée de sa fille très tôt. Lorsqu’elle était enfant, ils la confiaient à sa grand– mère paternelle à chaque séjour à l’étranger. Carole n’avait manqué de rien. Sauf de l’amour d’une mère.


      Van Hoover lui prit la main et la porta à ses lèvres. La jeune femme lui sourit. Elle aurait aimé se blottir dans ses bras mais la présence de son père l’en empêchait.


      – Ça va ? s’inquiéta-t-il.


      Carole grimaça un sourire.


      – Oui... ça va.


      Ils dînèrent peu après et son père se retira dans sa chambre prétextant des recherches à faire sur Internet. Van Hoover l’attira sur ses genoux et lui caressa le dos.


      – Ta mère te manque ? demanda-t-il.


      – Non ; répondit la jeune femme. Nous n’avons jamais été proches l’une de l’autre.


      – Je connais un excellent moyen de te faire oublier tes soucis ; susurra-t-il à son oreille.


      – Vraiment maître ? fit-elle d’un ton malicieux.


      – Hum... ne te moque pas de moi...


      – Je ne me permettrais pas, maître...


      – Allons en bas...


      Ils entrèrent dans la maison et descendirent au sous-sol. Van Hoover verrouilla la porte derrière lui.


      – Déshabille-toi entièrement ; ordonna-t-il.


      Carole fit passer la robe par-dessus sa tête et laissa tomber ses sous-vêtements sur le sol. Elle se pencha pour détacher ses sandales. Lorsqu’elle fut nue, son maître lui passa les menottes en cuir et l’attacha aux chaînes pendues au plafond.


      – Voyons si tu mouilles déjà ; susurra-t-il.


      Il glissa deux doigts entre ses grandes lèvres et grogna. Ses doigts la pénétrèrent et entamèrent un long va et vient, faisant gémir la jeune femme. Soudain il la lâcha et elle se mordit la lèvre. Pas de soupir, se dit-elle. Elle n’avait pas envie d’une fessée. Quoique...

    

  


  
    
      Chapitre 32


      Van Hoover tourna autour d’elle en tapotant sa bouche de son index. Elle sentit la chaleur de son corps contre son dos. Il l’attira contre lui, passant une main autour de sa taille. Son érection se colla à elle et elle se frotta contre lui.


      – Petite pressée ; chuchota-t-il. J’ai envie de prendre mon temps ce soir...


      Carole sourit au plafond. Son corps se couvrit de chair de poule et elle gémit. Il posa ses mains sur ses épaules et les caressa. Elle frissonna lorsqu’elles descendirent le long de ses hanches, effleurèrent son ventre et titillèrent son clitoris.


      Elle laissa échapper un nouveau gémissement. L’attente n’était pas son fort. Elle devait pourtant faire preuve de patience. Van Hoover avait décidé de la faire languir. Et elle ne devait surtout pas montrer son impatience.


      – Que vais-je te faire...  ; murmura-t-il à son oreille. Te fesser ou utiliser la tapette ? que préfères-tu ?


      – C’est vous qui choisissez maître ; haleta-t-elle alors que ses doigts la fouillaient toujours.


      – Hum... j’aime t’entendre dire ça...


      Elle l’entendit s’éloigner et se demanda quel objet il était allé chercher. L’attente l’excitait et la stressait tout à la fois. Il savait comment l’amener où il voulait qu’elle soit. Il jouait avec elle et en faisait sa chose.


      « Tu es ma pute », lui disait-il souvent. Ce terme la choquait et l’excitait. Tout en lui l’excitait.


      Elle sut qu’il était revenu car tout son corps vibra. Il vint devant elle un bâillon en cuir à la main. Elle ouvrit la bouche et il la gratifia d’un sourire en coin.


      Il ferma la boucle derrière sa tête.


      – Voilà, je ne voudrais pas voir ton père débarquer...  ; murmura-t-il.


      Il passa derrière elle et leva le bras. La tapette en cuir s’abattit sur ses fesses. Elle gémit. Une dizaine de coups atteignirent ses fesses laissant derrière eux une sensation de picotement qui se transforma en brûlure. Sa poitrine se soulevait rapidement, son sexe s’humidifia et elle se mit à geindre.


      Elle écarta les jambes et cria sa jouissance lorsque la tapette la frappa à plusieurs reprises sur son clitoris gonflé. Ses jambes flageolèrent et Van Hoover la rattrapa d’une poigne de fer. Il la plaqua contre lui le temps que ses tremblements cessent.


      Puis il s’agenouilla devant elle, écarta ses grandes lèvres et plongea la langue dans son sexe trempé. Il saisit une jambe qu’il posa sur son épaule, l’ouvrant totalement à sa bouche. Il lapa son suc avidement, mordillant le bouton de chair hypersensible.


      Carole avança le bassin à la rencontre de la bouche qui la dévorait. Soudain il la souleva et l’empala sur son membre dressé. D’une main il détacha le bâillon et l’embrassa à pleine bouche, dévastant celle de la jeune femme d’un baiser brutal.


      Il la libéra des menottes, la porta jusqu’au mur où il la plaqua brusquement. Il la besogna férocement la poussant contre la paroi à chaque coup de reins. Carole gémit dans sa bouche lorsque sa tête heurta le mur. Elle sentit son sexe frémir en elle, et resserra l’étreinte autour de lui le faisant jouir violemment.


      – Jouis maintenant ; ordonna-t-il d’une voix rauque et essoufflée.


      La jeune femme se laissa aller et cria en renversant la tête en arrière.


      – Regarde-moi... je veux te voir prendre ton plaisir...


      Elle obtempéra, le regard vrillé aux yeux bleus. Ils s’assombrirent et prirent des tons outremer. Carole cilla et maintint le contact jusqu’à ce que son corps s’affaisse contre lui.


      Le 4x4 les déposa le lendemain soir devant le portail d’une maison victorienne. Carole leva les yeux vers la bâtisse lorsqu’ils parvinrent devant le perron au bout d’une allée pavée. Elle lui rappela vaguement quelque chose puis sa mémoire se réveilla, le Château Erasmus à Pretoria.


      Cette maison était splendide avec cette tour terminée par une sorte de clocher en pointe. Toute blanche avec des balustrades brunes, des fenêtres en arrondi et cette sorte d’avancée en bois à l’étage.


      La porte s’ouvrit devant eux et une femme blonde aux cheveux très courts les accueillit avec un grand sourire. Van Hoover se pencha sur sa main et y déposa un baiser léger. La propriétaire du club détailla Carole de la tête aux pieds avant de s’adresser à lui en Afrikaans.


      Il la gratifia d’un grand sourire avant de répondre en anglais :


      – Je vous présente ma nouvelle soumise, Carole. Elle est française.


      La blonde eut l’air d’apprécier. Elle débarrassa la jeune femme de son sac et de son manteau d’été. La jeune femme ne portait plus qu’une robe noire et courte et des escarpins. Son maître lui avait passé son collier et sa laisse.


      – Nos invités vont beaucoup aimer ; dit la femme d’une voix grave et légèrement rauque. Elle est très jolie. Je vous en prie, entrez.


      Van Hoover tira sur la laisse et la jeune femme le suivit dans un couloir aux sols recouverts d’une épaisse moquette bordeaux.


      Les murs en lambris sombres étaient couverts de toiles représentant des paysages hollandais.


      Van Hoover ouvrit une porte au bout du couloir. Ils pénétrèrent dans un salon meublé de sofas et de petits fauteuils en velours. Des lampes en pâte de verre donnaient un éclairage tamisé et doux à la pièce.


      Des couples assis ou allongés sur les sofas regardaient une grande brune se faire chevaucher par un colosse blond. Certains s’embrassaient avidement. D’autres se contentaient de se caresser.


      Une blonde longiligne quitta le tabouret de bar où elle était assise et s’approcha du couple. Carole la dévisagea avant de parcourir son corps du regard. La jeune femme devait mesurer au moins un mètre quatre– vingt. Ses jambes n’en finissaient plus et Carole se sentit toute petite à côté d’elle.


      – Magda ; souffla Van Hoover visiblement étonné de la voir là.


      – Paul... , comment vas-tu ? s’enquit-elle d’une voix étrangement basse.


      Elle le prit par la nuque et l’embrassa sur la bouche. Carole tressaillit et détourna le regard. Son maître ne semblait pas gêné par ce baiser. Son regard tomba sur un homme assis dans un fauteuil bas ; une jeune fille rousse était à genoux entre ses jambes et aspirait son sexe entre ses lèvres.


      Elle croisa le regard de l’homme. Lucius de Groodt la gratifia d’un sourire. La jeune femme fit le tour de la pièce des yeux. Tous les regards étaient braqués sur elle ; des hommes, des femmes la dévisageaient tandis que Van Hoover répondait au baiser de la blonde.


      Carole se raidit et fixa le mur au dessus d’une cheminée en marbre. Ses yeux s’étaient remplis de larmes et elle luttait pour ne pas se donner en spectacle. Comment avait-elle pu être aussi stupide ?


      Son maître la prêtait à ses amis sans paraître affecté le moins du monde.


      Comment n’avait-elle pas vu les choses venir ? S’il l’a partageait, devait-elle le faire elle-aussi ? Elle s’en savait incapable. L’amour qu’elle éprouvait pour lui était exclusif. Mais pouvait-elle exiger de lui qu’il en fasse autant ? Qui était-elle pour lui demander cela ?


      Il n’avait jamais parlé d’exclusivité. Elle était sienne mais la réciproque ne l’était pas. Elle inspira profondément et aperçut son maître du coin de l’œil. Il avait relâché la blonde et la fixait attentivement. Son visage de marbre ne laissait rien voir de ce qu’il pensait.


      – Je te présente Magda, une ancienne soumise ; dit-il enfin. Magda, voici Carole ma nouvelle soumise...


      – Ravie ; susurra la grande blonde de sa voix si particulière.


      Carole grimaça un sourire. Elle n’était pas certaine d’avoir envie de connaître cette femme.


      – Quelque chose ne va pas ? s’enquit Van Hoover, le front barré d’une ride.


      – Non, tout va bien, maître...  ; murmura la jeune femme.


      – Ne me mens pas ; ordonna-t-il d’une voix posée.


      Carole réprima un soupir et le fixa droit dans les yeux. Ils se toisèrent un long moment en silence et il dut lire toutes les émotions qui la bouleversaient sur son visage. Il lui prit le menton et l’embrassa sur les lèvres. Les siennes avaient un goût de cerise, le gloss de Magda. Carole ne répondit pas à son baiser et il la regarda visiblement mécontent.


      – Qu’as-tu ? demanda-t-il sèchement.


      Pour toute réponse, la jeune femme fixa la main de son maître encore passée autour de la taille de Magda. Puis elle releva les yeux vers lui. Il la gratifia de son sourire en coin.


      – Tu es jalouse ? tu n’as pas à l’être, Magda est une ancienne soumise... elle vit avec un autre dominant. D’ailleurs où est-il ? ajouta-t-il en se tournant vers les autres couples.


      – Il est sur le sofa à droite de la cheminée.


      Carole tourna la tête dans cette direction. Le colosse blond en avait terminé avec la femme brune. Il s’était rajusté et caressait la tête de la rouquine. Donc c’était lui le maître de Magda.


      Carole songea qu’ils formaient un beau couple. L’homme se tourna soudain vers eux et sourit de toutes ses dents. Il avança à grands pas vers eux, saisit Magda par la taille et détailla Carole sans vergogne. Ce qu’il vit parut lui plaire car il émit un son qui s’apparentait à la fois au gémissement et au grognement.


      – Tu l’as trouvé où cette magnifique esclave ? demanda-t-il à Van Hoover.


      – En France... en fait je l’ai rencontrée en Belgique, mais elle est française.


      – Elle est splendide... elle n’a pas l’air heureux d’être ici...


      Van Hoover ricana.


      – Elle n’a pas aimé la façon dont j’ai salué Magda.


      – Oh, une soumise qui est jalouse, alors ? fit le blond en riant. Tu ne l’as jamais emmenée ici ?


      – Non, c’est la première fois... d’habitude nous recevons chez moi, mais il n’y avait jamais eu d’autre femme jusqu’à présent.


      Ils parlèrent en Afrikaans et Carole en profita pour détailler la blonde Magda. Elle portait une robe rouge fendue très haut sur la cuisse droite. Des escarpins à talons qui la grandissaient encore. Ses yeux d’un marron presque noir la dévisageaient aussi.


      Magda sourit et parla à l’oreille du colosse blond. Il s’esclaffa bruyamment avant de reporter son attention sur Carole. Il était aussi grand que Van Hoover mais plus épais. Visiblement il faisait de la musculation. Son torse semblait taillé dans de l’acier. Des pectoraux volumineux et des biceps gonflés.


      – Je crois que maître Johann aimerait beaucoup prendre du plaisir avec toi ; lui susurra son maître à l’oreille.


      Carole se demanda si lui aimerait prendre du plaisir avec Magda. Elle s’abstint de répondre. Peu importait ce qu’elle pensait. Van Hoover ne l’avait pas emmenée dans un tel endroit pour qu’elle fasse tapisserie. Et lui ne comptait certainement pas se contenter de regarder.


      La jalousie lui serra le cœur. Johann tendit la main vers la laisse et son maître la lui confia. Ils échangèrent quelques mots en Afrikaans et la jeune femme dut suivre le colosse blond vers un sofa.


      – Enlève ta robe ; ordonna-t-il avec un accent très prononcé.


      Carole obtempéra et laissa tomber le vêtement sur l’accoudoir d’un fauteuil bas. Du coin de l’œil, elle aperçut son maître s’asseoir face à elle, Magda sur les genoux. Elle plissa les yeux et fusilla la grande blonde du regard. Puis elle se concentra sur le colosse.


      Il s’était assis au bord du sofa et lui fit signe de s’agenouiller entre ses jambes.


      – Lèche-moi les pieds.


      Carole réprima un soupir. Les couples la regardaient avec attention. Quelqu’un lui ôta ses escarpins. Elle était totalement nue à la vue de tous. Elle enleva les chaussures du blond et se pencha vers ses pieds. Elle les embrassa avant de les lécher. Il avait un goût agréable.


      Lorsqu’elle eut terminé, elle leva les yeux vers lui. Il la fixait d’un regard brûlant de désir. Il désigna son pantalon et elle détacha la boucle de sa ceinture.


      Son érection déformait la toile de son pantalon. Carole fit descendre la fermeture Eclair et étouffa un cri de surprise en libérant son sexe.


      Si son maître n’avait pas à se plaindre de la taille de son pénis, le colosse blond était monté comme un âne. Elle jura intérieurement. Elle n’arriverait jamais à le prendre dans sa bouche entièrement. Elle le caressa du bout de la langue, le lécha jusqu’à la base tandis qu’elle glissait une main entre ses cuisses pour saisir ses testicules.


      Le blond grogna au dessus d’elle et l’empoigna par les cheveux. Un pied lui fit écarter les jambes et une main la fouilla sans ménagement. Des gémissements emplissaient la pièce, des soupirs à peine étouffés. Carole prit le gland gonflé entre ses lèvres et le suça avidement.


      Johann avança le bassin et l’obligea à ouvrir grand la bouche. Lorsqu’il cogna au fond de sa gorge, elle eut un mouvement de recul. Les larmes lui montèrent aux yeux mais il ne relâcha pas son étreinte. L’homme derrière elle avait introduit deux doigts dans son sexe et les faisait aller et venir au rythme des coups de reins du blond.


      Un frémissement parcourut le corps de la jeune femme. Elle maintenait la hampe dressée d’une main et faisait courir ses lèvres sur le sexe du colosse. Elle sentit les premiers soubresauts le secouer et l’engloutit du mieux qu’elle pouvait.


      Il jouit dans sa bouche lâchant une première giclée épaisse qu’elle eut du mal à avaler. Il inonda le fond de sa gorge de son sperme avant de reculer légèrement. Il se retira complètement, un air satisfait sur le visage. L’homme dans son dos la pénétra soudain et elle cria en jouissant aussitôt.


      Il la besogna sans relâche et jouit à son tour, les mains cramponnées dans ses hanches. Ils s’effondrèrent entre les cuisses du colosse qui tenait toujours la jeune femme par les cheveux.


      Carole se releva lentement. Le blond la dévisageait attentivement. Il tendit les mains vers sa poitrine et saisit ses tétons entre le pouce et l’index. Il les fit rouler, les tira et les pinça tant et si bien qu’ils durcirent. Il se pencha vers elle, en prit un entre ses lèvres et le suça avidement.


      L’homme dans son dos s’était redressé et s’assit sur un fauteuil bas. Des mains inconnues se posèrent sur sa taille, l’obligeant à se pencher en arrière. Elle reconnut le parfum de de Groodt.


      – Tu es très belle ce soir ; susurra-t-il à son oreille. Comment trouves-tu Magda ?


      Carole grogna et le chirurgien ricana.


      – Ton maître ne t’a pas parlé d’elle, n’est-ce pas ? il l’aimait beaucoup...


      Ces paroles lui firent mal. Elle sentit les larmes monter à nouveau.


      – Tu n’as pas à t’inquiéter, elle fait partie de son passé ; reprit de Groodt. Tu es à lui maintenant... tu ne dois pas être jalouse du passé...


      Il avait deviné ce qu’elle avait ressenti en voyant son maître embrasser la belle Magda. De Groodt la caressait tendrement, ses mains glissaient sur le corps de la jeune femme légères comme des plumes.


      – Tu sais que tu es désirable... et terriblement sexy ; chuchota-t-il à son oreille. Peu importe ce qu’il fait avec elle, il reviendra avec toi après.


      Pourquoi lui parlait-il ainsi ? Parce qu’il avait eu pitié d’elle en la voyant au bord des larmes ?


      – Viens avec moi.


      Il se redressa et l’entraîna vers un sofa libre. Du coin de l’œil


      Carole vit son maître empaler la blonde Magda assise à califourchon sur ses genoux. Il ne semblait plus se préoccuper d’elle. Elle ressentit un pincement au cœur et se mit à quatre pattes.


      De Groodt se plaça derrière elle et s’enfonça en elle, la besognant vigoureusement. Elle ferma les yeux bien décidée à prendre son plaisir. Un homme s’approcha d’eux et sortit son sexe de son pantalon. Il caressa les lèvres de la jeune femme de son gland et elle ouvrit la bouche.


      Carole passa dans une salle de bains attenante au salon. Les murs étaient recouverts de mosaïque bleue ; la baignoire en angle semblait pouvoir contenir quatre personnes. Deux vasques en pierre occupaient un pan de mur face à un grand miroir biseauté.


      Elle regarda son reflet dans le miroir. Ses lèvres étaient gonflées, ses tétons rougis par les mordillements et des marques sombres se dessinaient sur ses cuisses. Elle se doucha pour se débarrasser des parfums masculins et se sécha avec une serviette moelleuse.


      La porte s’ouvrit sur Magda et la jeune femme se raidit. La blonde lui sourit. Son corps était divinement proportionné. Des seins hauts perchés, une taille fine et des jambes longues. Elle était entièrement épilée et Carole aperçut un petit tatouage juste au dessus des grandes lèvres.


      Elle se demanda fugacement qui le lui avait fait ? Van Hoover ? Son dominant actuel ? Elle secoua la tête et se dirigea vers la porte. Magda l’arrêta d’une main.


      – Vous ne m’aimez pas ; déclara-t-elle de sa voix basse.


      Carole la fixa, les sourcils relevés. Quelle importance ? Elles n’étaient pas amies et ne le seraient jamais.


      – Je n’ai pas à vous aimer ou non ; répliqua Carole d’un ton calme malgré le bouillonnement qui l’agitait.


      – Dommage, nous pourrions être amies... ou autre chose... votre maître aimait bien me voir faire l’amour avec une femme...


      Carole se raidit et fusilla la blonde du regard. Sa gorge se serra en essayant d’imaginer Magda avec une femme devant le regard de Van Hoover. Elle haussa les épaules.


      – Ce que vous faisiez avec lui ou pour lui ne m’intéresse pas ; rétorqua-t-elle sèchement.


      La porte s’ouvrit brusquement et Van Hoover apparut sur le seuil.


      – Ah vous êtes là, parfait ; dit-il en souriant. Vous avez fait connaissance ?


      La blonde lui répondit en Afrikaans et le sourire de Van Hoover s’effaça. Il plissa les yeux et Carole y lut de la colère. Cette garce de blonde ! Que lui avait-elle dit ? Il l’empoigna par la laisse et la tira hors de la salle de bains.


      Avant de refermer la porte, il se retourna vers Magda.


      – Rejoins-nous dans le salon bleu ; lui dit-il avant d’entraîner la jeune femme dans le couloir.


      Carole dut presque courir pour le suivre. Il ouvrit une porte et la poussa dans une pièce toute bleue. Les murs, le sol, les rideaux, tout était bleu. Les canapés étaient recouverts de chintz bleu et crème, une multitude de coussins étaient jetés ça et là. Une méridienne recouverte de velours bleu nuit était disposée au centre de la pièce.

    

  


  
    
      Chapitre 33


      Carole fixait la moquette bleue. Son cœur battait à tout rompre. Van Hoover avait l’air vraiment furieux. Il se tenait près d’elle, la dominant de sa haute taille. On frappa à la porte et Magda entra.


      – Approche ; lui ordonna-t-il.


      La grande blonde les rejoignit en deux enjambées.


      – Oui, maître ; dit-elle en se plaçant à sa gauche.


      – Je veux que tu la punisses ; dit Van Hoover en lui tendant une tapette en bois.


      Carole frissonna d’appréhension. Son ancienne soumise allait la frapper avec la tapette ? Elle leva un regard implorant vers lui mais se heurta à un mur. Son visage était fermé, ses yeux insondables. Elle ferma les siens et réprima un gémissement.


      – Mets- toi à quatre pattes sur la méridienne ; lui ordonna-t-il sèchement.


      La jeune femme se mordit la lèvre et prit position sur le velours bleu nuit. Allait-il laisser Magda la punir à sa place ou voulait-il simplement lui faire peur ? Elle le vit prendre place sur le canapé proche de la méridienne et croiser les jambes, un bras posé sur le dossier.


      – Tu peux y aller, elle est à toi ; dit-il à Magda.


      Le premier coup l’atteignit sur les fesses. Elle gémit mais la blonde avait retenu sa main. Elle la frappa une dizaine de fois avant que Van Hoover prenne la parole.


      – Frappe plus fort...


      Magda obéit et les coups devinrent beaucoup plus violents et douloureux. Carole se mit à pleurer et baissa la tête. Elle sanglotait maintenant. Ses fesses brûlaient. Elle ne supporterait guère plus de coups.


      – C’est bon... viens t’allonger sur la méridienne.


      Magda lâcha la tapette et prit place sur le canapé.


      – Je veux que tu la lèches ; ordonna-t-il à Carole. Sur tout le corps en commençant par les pieds.


      La jeune femme posa les yeux sur le corps de la blonde. Elle n’avait jamais touché une femme. Elle hésita.


      – Tu sais que je ne veux pas te voir hésiter ; fit la voix dure de Van Hoover tout près d’elle. Obéis ou c’est moi qui te punis...


      Carole s’agenouilla au pied de la méridienne et obtempéra. Sa bouche remonta le long d’une jambe de la blonde. Sa peau était douce et avait un goût de miel. Elle embrassa la peau à l’intérieur des cuisses de Magda qui se tordit sous la caresse.


      La jeune femme poursuivit ses caresses, effleura le sexe épilé de Magda. Sa langue lécha sa fente ; elle était chaude et humide. Cela lui fit tout drôle. Elle imagina la bouche de son maître sur sa propre fente.


      Elle introduisit le bout de sa langue dans le sexe de la blonde et la fit aller et venir. Elle entendait ses gémissements. Van Hoover avait tiré un fauteuil bas et s’était assis tout près des deux femmes.


      Il regardait le spectacle avec beaucoup d’attention. Du coin de l’œil Carole le vit prendre son sexe dans une main et faire aller et venir son poing sur sa hampe dressée.


      La jeune femme abandonna le sexe de Magda et embrassa ses seins. Elle prit un téton dans sa bouche, le lapa avant de le mordiller doucement.


      La blonde soupirait et gémissait sans interruption. Carole lécha la peau de son cou et déposa un baiser timide sur les lèvres de sa partenaire. Magda s’empara de sa bouche et y introduisit sa langue. Elles échangèrent un baiser langoureux.


      Carole entendit son maître gémir. Il la repoussa doucement et jouit sur le corps de son ancienne soumise, aspergeant ses seins et sa chatte de son sperme.


      – Lèche ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme se pencha sur la poitrine de Magda et lapa la semence de son maître. Elle redescendit vers le sexe de la blonde, lécha la fente et mordilla le clitoris gonflé. Magda se cambra violemment et jouit dans la bouche de la jeune femme.


      Carole se redressa et garda les yeux baissés. Elle était plus excitée qu’elle n’aurait cru l’être. Van Hoover tira sur la laisse et la dévisagea. Elle soutint son regard sans ciller, lui offrant un visage aussi inexpressif que possible.


      – Magda, occupe-toi d’elle.


      La blonde sourit et se releva, obligeant Carole à s’allonger à sa place. La blonde entreprit de la lécher à son tour. Elle avait sans aucun doute de l’expérience contrairement à Carole. Elle lapa son sexe, aspira son clitoris entre les lèvres.


      Les caresses emmenèrent Carole au bord de l’orgasme en quelques minutes. La jeune femme ferma les yeux, elle ne voulait pas croiser le regard de son maître.


      – Regarde-moi ; lui ordonna-t-il.


      Et merde ! jura la jeune femme silencieusement.


      Elle ouvrit les yeux et fixa Van Hoover dans les yeux. Ils brûlaient de désir. Pour elle ou pour son ancienne soumise ? Pour les deux ?


      Sa respiration s’accéléra et elle ne put bientôt plus réfléchir. Elle se laissa emporter par la vague de jouissance qui déferla en elle, la faisant trembler sous la langue de Magda.


      Van Hoover s’agenouilla entre les cuisses de Carole et la pénétra à peine eut-elle repris ses esprits. Sa langue impérieuse fouilla sa bouche. Son baiser était dur presque violent. Elle gémit lorsqu’il aspira sa langue.


      Ses mains furent tirées au dessus de sa tête. Carole ouvrit les yeux et vit Magda agenouillée à ses côtés. La blonde fixait son maître avec des yeux énamourés. Carole détourna le regard. Elle détestait cette femme. Elle aurait aimé de jamais la rencontrer. Ne jamais être venue dans cet endroit.


      Elle s’efforça de ne plus penser à rien, subissant les coups de boutoir de son maître qui grognait alors qu’il approchait de l’orgasme. Magda se déplaça et caressa ses testicules doucement. Il gémit et jouit violemment, tremblant de tout son corps.


      Pour la première fois depuis longtemps, la jeune femme fut incapable de prendre son plaisir, l’esprit brouillé par la jalousie. Van Hoover se retira enfin et l’embrassa sur le front. Carole ferma les yeux. Elle ne voulait pas qu’il se rende compte à quel point elle était malheureuse.


      Elle resta de longues minutes ainsi, allongée sur la méridienne tandis que son maître discutait avec Magda. Ils enfilèrent des peignoirs en coton.


      – Viens ! fit Van Hoover en se tournant vers la jeune femme.


      Carole se leva à regret et passa un peignoir avant de suivre son maître dans le couloir. Elle garda les yeux au sol lorsqu’ils rejoignirent les couples dans l’autre pièce.


      De Groodt leur servit une coupe de champagne et ils prirent place sur un canapé face à la cheminée. Carole demanda à aller aux toilettes et son maître lui désigna une porte de la main.


      Elle resserra la ceinture du peignoir et quitta la pièce sous le regard inquisiteur de Magda.


      Une fois dans la salle de bains, elle se mit à pleurer. Elle resta longtemps assise sur la cuvette, les bras autour de sa poitrine. Elle finit par se lever, passa de l’eau froide sur son visage et retourna dans le salon.


      Van Hoover saisit la laisse et l’attira à lui.


      – Qu’est-ce qui ne va pas ? s’enquit-il.


      La jeune femme leva les yeux vers lui et affronta son regard perçant.


      – Je ne me sens pas bien ; rétorqua-t-elle dans un souffle.


      – Tu es malade ? s’inquiéta-t-il aussitôt.


      Il posa la main sur son front et haussa les sourcils. Elle était brûlante.


      – Tu as de la fièvre ; déclara-t-il. Nous allons rentrer...


      – Non, restez si vous en avez envie...


      – Non, si tu te sens mal, nous partons ; dit-il péremptoire.


      Ils saluèrent les autres participants. Van Hoover embrassa la blonde sur la joue et prit la laisse en main.


      Carole garda le silence jusqu’à la villa. Elle se sentait réellement mal. Van Hoover la porta jusqu’à la chambre, la déshabilla et la mit au lit. Il lui fit prendre deux cachets avant d’aller se doucher. Lorsqu’il revint, elle s’était endormie.


      Carole resta couchée les trois jours suivant. La fièvre tomba finalement et elle put quitter la chambre. Elle vacilla sur ses jambes et sortit sur la terrasse. Il faisait un temps magnifique. Elle alla s’asseoir sur un fauteuil en teck et regarda la baie au loin.


      Khadija vint lui offrir une tasse de thé.


      – Vous avez meilleure mine, mademoiselle Carole ; dit la gouvernante en posant le plateau sur la table. Vous voulez manger quelque chose ?


      – C’est gentil, mais je n’ai pas très faim ; répondit la jeune femme avec un pâle sourire.


      – Le maître ne sera pas content ; fit remarquer la gouvernante. Il se fait beaucoup de soucis pour vous.


      – Je vais lui téléphoner ; rétorqua Carole.


      – Bien, je vous apporte le téléphone.


      Carole regarda la femme s’éloigner. La gouvernante était toujours gentille. Elle avait été aux petits soins pour elle ces trois jours où une fièvre de cheval l’avait tenue au lit. Un virus d’après le médecin de Van Hoover.


      Elle reporta son attention sur les bateaux qui voguaient au loin. Des cargos, des paquebots chargés de passagers. Elle prit une profonde inspiration et offrit son visage au soleil. Elle songea à leur soirée au club privé.


      Ils n’en avaient pas parlé depuis. D’ailleurs l’état de Carole ne le lui aurait pas permis. Elle frissonna en revoyant son maître et Magda. Les imaginer ensemble lui serrait le cœur.


      Elle chassa ses pensées de son esprit et regarda la gouvernante revenir, le téléphone à la main. La jeune femme la remercia et composa le numéro de Van Hoover. Ce fut son assistante qui lui répondit. Il était en réunion et ne voulait pas être dérangé. Carole lui dit qu’elle rappellerait et reposa le combiné sur la table.


      Une heure plus tard, elle le vit débouler sur la terrasse. Elle haussa les sourcils de surprise.


      – Maître ? s’étonna-t-elle en se redressant. Que faites-vous là ?


      – Je suis venu voir comment tu allais ; rétorqua-t-il. Johanna m’a dit que tu avais téléphoné, j’ai eu envie de te voir.


      Il avait quitté son bureau en pleine après– midi juste pour venir voir comment elle allait ? Elle sourit et le dévisagea. Ses yeux bleus la détaillaient attentivement. Elle savait qu’elle n’était pas encore au mieux de sa forme. Des cernes noirs ornaient ses yeux et elle avait les traits fatigués. Elle ne devait pas être très sexy.


      Van Hoover s’assit au bord du transat où elle était allongée. Il caressa son visage.


      – Tu es sûre que ça va ? s’enquit-il gentiment.


      – Oui, maître... encore un peu fatiguée ; avoua-t-elle avec un sourire. Je suis heureuse de vous voir. Nous n’avons pas... nous n’avons pas parlé du club...


      – Chut...  ; fit-il en posant un index sur sa bouche. J’ai vu à quel point tu étais malheureuse à cette soirée... cela ne se reproduira pas. Nous n’irons plus.


      Carole réprima un soupir de soulagement. Son avis lui importait ?


      – Et vos amis du vendredi soir ?


      – Je ne veux plus te partager avec eux... par contre, Lucius aimerait beaucoup te revoir... il nous a invité à dîner dès que tu iras mieux... sa compagne est hollandaise, elle est très gentille, elle devrait te plaire.


      Une soirée entre couples ? Cela pouvait être sympa. Elle devrait probablement le partager avec la femme de de Groodt. Et certainement faire l’amour avec elle. Elle devait avouer qu’elle avait pris du plaisir avec la blonde Magda. Cela la gênerait moins de caresser une femme.


      – A quoi penses-tu ? demanda Van Hoover, curieux.


      – A ce dîner...


      – Tu connais déjà Lucius ; il t’apprécie et son amie est une très belle femme.


      Carole n’en douta pas une seconde. Après tout Lucius de Groodt était chirurgien esthétique. Il avait certainement contribué à la beauté de sa compagne. Elle n’en revenait pas. Van Hoover ne comptait plus inviter ses amis le vendredi ? Il ne voulait plus la partager avec eux ? Waouh ! Quelle surprise !


      – D’accord maître ; dit-elle. Si vous désirez me partager avec eux, je ferai ce que vous voulez.


      Van Hoover la gratifia d’un sourire en coin. Apparemment il avait déjà décidé. Carole hocha la tête. Bien sûr. Il était doué pour la manipuler. Il faisait semblant de lui demander son avis. Et elle tombait dans le panneau. A chaque fois. Elle finissait toujours par lui dire ce qu’il voulait entendre.


      – J’ai un dîner d’affaires ce soir, tu te sens en forme pour m’accompagner ?


      – Je vais prendre un bain et je serai un peu plus présentable ; dit-elle.


      – Bien, va te faire belle ; susurra-t-il.


      Carole se leva et déposa un baiser sur sa joue. Elle entra dans la chambre et passa dans la salle de bains. Elle versa du gel parfumé au lotus puis ouvrit les buses. Un bon bain la remettrait sur pieds. Elle s’allongea dans l’eau chaude, ferma les yeux et repensa aux paroles de Van Hoover.


      Depuis quand tenait-il compte de ses émotions ? De ses sentiments ? Encore une facette qu’elle ne lui connaissait pas. Elle actionna les jets et soupira de bien-être. Cela ne valait pas un bon massage mais c’était mieux que rien.


      Le 4x4 roulait en direction de Victoria & Albert Waterfront. Van Hoover avait rendez-vous à la marina. Carole aimait ce coin. Des terrasses de restaurant la vue était superbe.


      Elle donnait sur la Montagne de la Table.


      Il l’y avait emmenée faire une excursion. Ils avaient pris le téléphérique pour monter au sommet et avaient emprunté un sentier de randonnée pour redescendre. Les sentiers traversaient le Parc National. Van Hoover l’avait emmenée dans tous les endroits touristiques.


      Ils avaient visité le jardin botanique Kirstenbosch, l’aquarium des deux océans où Carole avait frémi devant les requins. Ils s’étaient même baigné à Boulder Beach et avaient observé les manchots depuis une des passerelles construites pour pouvoir les étudier à loisir.


      Le véhicule stoppa sur le parking de la marina. Le chauffeur vint ouvrir la portière arrière et tendit la main à la jeune femme. Van Hoover la rejoignit et lui prit le coude. Il l’entraîna vers le quai où étaient amarrés des yachts de luxe.


      – Nous allons dîner sur un bateau, maître ? s’étonna-t-elle.


      – Oui. L’homme que je dois rencontrer est américain. Je dois finaliser un contrat très important qui porte sur plusieurs millions de dollars.


      C’était la première fois qu’il lui parlait de ses affaires. Elle sourit et monta à bord du yacht. Un homme brun vint à leur rencontre. Il détailla Carole de la tête aux pieds puis reporta son regard vert sur Van Hoover.


      Les deux hommes se serrèrent la main et prirent place sur la banquette en cuir blanc. Un serveur vint leur apporter des cocktails. Leur hôte portait un costume gris clair et une chemise blanche au col ouvert. Il avait croisé sa jambe droite sur le genou gauche et posé un bras sur le dossier du canapé.


      Van Hoover avait présenté la jeune femme comme sa compagne et l’homme l’observait tout en discutant affaires. Carole se demanda si son maître n’avait pas une idée en tête en l’emmenant à ce diner. Probablement que oui. Après tout l’homme était plutôt attirant.


      Grand, des épaules larges mais pas autant que son maître, des hanches étroites et de longues jambes. Son visage encadré par des cheveux ondulés était agréable à regarder. Carole frissonna ; le regard vert se posa sur ses cuisses. Elle les resserra d’instinct.


      – Passons à table ; proposa leur hôte en se levant.


      Il les fit entrer dans la cabine principale meublée en bois blond. Une table longue occupait la paroi droite de la pièce entourée de deux banquettes en cuir. Sur la gauche un salon surmonté d’une baie vitrée incurvée.


      Carole se glissa sur la banquette contre le mur. Van Hoover prit place à côté d’elle tandis que leur hôte s’asseyait en face d’eux. Ils dînèrent tout en parlant affaires. Le serveur apporta les entrées et disparut discrètement.


      A la fin du repas, ils s’installèrent dans le coin salon. Van Hoover sirotait son café tout en caressant la cuisse de Carole. Les yeux de leur hôte, il s’appelait Norman Spencer, étaient posés sur elle.


      – Je pense que Norman aimerait beaucoup que tu t’occupes de lui ; dit-il soudain à la jeune femme.


      Carole hocha la tête.


      – Oui, maître ; répondit-elle en se levant.


      Elle s’approcha de Spencer et s’agenouilla devant lui. Lorsqu’elle leva les yeux sur lui elle croisa son regard vert brûlant. Elle hésita quelques secondes avant de demander :


      – Que désirez-vous que je fasse, monsieur ?


      Spencer regarda sa bouche et elle comprit. Elle prit une profonde inspiration et se pencha vers lui. Elle détacha sa boucle de ceinture, fit descendre la fermeture Eclair et dégagea son sexe dressé. Elle posa les lèvres sur le gland gonflé et le sentit grossir encore.


      Carole lécha la hampe érigée, sa peau était nervurée. Spencer frémit lorsqu’elle le prit dans la bouche. Elle l’entendit inspirer bruyamment et suça le gland avidement. Il gémit et agrippa les cheveux de la jeune femme puis avança le bassin pour la pénétrer plus profondément.


      Il se mit à donner des coups de reins, poussant toujours plus avant. Carole le suça plus fort, resserrant ses lèvres sur le sexe dur. Spencer jouit dans sa bouche avec un long gémissement. La jeune femme avala son sperme et le lécha en se retirant.


      Van Hoover n’avait pas bougé, le regard braqué sur la bouche de Carole.


      Ils rentrèrent à la villa deux heures plus tard. Spencer et Van Hoover avaient signé le fameux contrat qui rapporterait une petite fortune aux deux hommes. Carole s’était appuyée à l’épaule de son maître durant le trajet.


      – Tu es fatiguée ? s’enquit-il lorsqu’il entrèrent dans la chambre.


      – Un peu maître... mais si vous désirez quelque chose ; répondit-elle en se résignant à devoir le sucer.


      – Hum... tu sais ce que je veux ; confirma-t-il. J’en meurs d’envie depuis que tu as fait jouir Spencer dans ta bouche.


      – Bien sûr, maître... tout ce que vous voulez.


      Van Hoover s’assit au bord du lit et Carole s’agenouilla entre ses jambes. Elle n’était pas près de dormir.

    

  


  
    
      Chapitre 34


      Le samedi suivant, ils se rendirent chez Lucius de Groodt. Le chirurgien possédait une somptueuse maison coloniale entourée d’un parc arboré. De hauts murs blancs la dissimulaient aux regards.


      Carole admira une fois encore les jaracandas en fleurs et cette fleur magnifique, symbole de l’Afrique du Sud, la protéa royale. Elle découvrit une plante extraordinaire, appelé cycadophyta dont les cônes ressemblaient à de gros ananas. Depuis sa visite au jardin botanique Kirstenbosch, Carole s’était documentée sur la flore sud-Africaine et elle était capable de reconnaître nombre de plantes.


      Le parc de de Groodt semblait avoir été dessiné par un architecte paysager. Des succulentes formaient un massif autour d’un bassin naturel. Des pelouses bien entretenues étaient délimitées par des massifs d’aloes. Carole aurait aimé visiter le parc. Elle était certaine d’y découvrir des plantes rares.


      De Groodt les accueillit chaleureusement. Il se pencha vers Carole et déposa un baiser sur sa joue non sans l’avoir déshabillée du regard. Elle portait une robe moulante en satin rouge, fendue sur une jambe. Van Hoover la lui avait offerte la veille ainsi qu’un paire de clous d’oreille en rubis.


      Elle avait choisi des sous-vêtements en dentelle noire dont le string découvrait ses fesses et glissé ses pieds dans des sandales à brides. Ses cheveux relevés en chignon dégageaient son cou.


      Van Hoover aimait la voir coiffée ainsi. Il caressait sa nuque offerte à la moindre occasion et l’avait fait durant tout le trajet, faisant frissonner la jeune femme.


      Ils pénétrèrent dans un salon blanc. Les murs, le sol, les meubles. Tout était blanc. Seule tache de couleur, un immense tableau accroché au mur au dessus de la cheminée moderne en acier.


      Une femme blonde se leva élégamment d’un des canapés en cuir. Elle était grande et élancée et portait une robe en soie mauve. Carole la détailla en s’approchant d’elle.


      Un visage fin, un nez droit visiblement refait, des lèvres pulpeuses. Combien d’opérations de Groodt avait-il réalisées sur elle ? Elle sourit en découvrant une dentition parfaite.


      – Chérie ; commença le chirurgien. Je te présente Carole Clark, la compagne de Paul. Carole, la femme de ma vie, Beatrix.


      Les deux femmes se serrèrent la main. Puis Beatrix embrassa Van Hoover sur la joue. Son regard bleu se posa à nouveau sur Carole.


      – Je suis vraiment ravie de vous recevoir. Lucius m’a beaucoup parlé de vous ; dit-elle d’une voix étrangement grave.


      – Merci ; rétorqua la jeune femme. C’est un plaisir.


      – Elle est charmante ; reprit Beatrix à l’adresse de Van Hoover. Asseyez-vous. J’ai préparé des cocktails. Paul si tu désires un alcool plus fort...


      – Je prendrai bien un whisky ; accepta-t-il.


      Leur hôtesse lui versa une rasade d’un whisky de vingt ans d’âge et Van Hoover fronça les sourcils.


      – Tu m’avais caché cette bouteille ; reprocha-t-il au chirurgien en riant.


      – Je la garde pour les grandes occasions ; répliqua ce dernier en riant à son tour. Il ne faut pas en abuser. Et vous Carole, vous prendrez un cocktail ? Beatrix est une pro des mojitos. Elle a pris cette habitude lors d’un séjour que nous avons fait à Cuba.


      – Volontiers ; accepta la jeune femme.


      Beatrix lui tendit un verre à cocktail.


      – Si vous l’aimez plus corsé; dit-elle.


      Carole trempa ses lèvres dans le cocktail et secoua la tête.


      – Il est parfait ; remercia-t-elle.


      Ils trinquèrent à cette soirée et Beatrix se rassit auprès de de Groodt. Carole apprit que sa compagne était médecin elle aussi. Elle exerçait dans une clinique privée. Ils formaient un très beau couple et semblaient unis par un amour indéfectible.


      La jeune femme se demanda cependant comment un couple pouvait durer alors que l’homme couchait avec d’autres femmes. Beatrix participait-elle à des soirées échangistes ou bien de Groodt profitait-il des gardes de sa compagne à la clinique pour aller au club ?


      Van Hoover lui prit la main et la porta à ses lèvres.


      – Déshabille-toi ; lui ordonna-t-il.


      Carole posa son verre sur la table basse et se leva. Elle descendit la fermeture Eclair dans son dos, fit glisser la robe sur ses hanches et la posa sur le canapé derrière elle. Elle vit de Groodt inspirer brusquement. Il reposa lui aussi son verre et se pencha à l’oreille de Beatrix.


      – Vas finir de la dévêtir, je veux que vous fassiez l’amour maintenant.


      Sa compagne sourit et ôta sa robe en soie.


      Dessous elle ne portait qu’un string minuscule en dentelle lilas. Carole admira ses formes parfaites, son ventre plat, ses cuisses musclées.


      Beatrix s’approcha d’elle et caressa son visage. Malgré ses talons, Carole se sentit toute petite devant la Hollandaise. Leurs bouches se touchèrent et la jeune femme frissonna. Beatrix força sa bouche à s’ouvrir et goûta à sa langue.


      Carole entendit les deux hommes soupirer bruyamment. Le spectacle semblait beaucoup les exciter. Les deux femmes se caressaient sans se préoccuper d’eux. Beatrix fit allonger la jeune femme sur la méridienne d’un des canapés. Elle détacha les brides des sandales et lécha les pieds de Carole. Elle gémit lorsqu’elle suça son gros orteil ; la sensation remonta jusqu’à son sexe. Elle le sentit palpiter et s’humidifier.


      Qu’est-ce qui l’excitait le plus ? Le fait de se faire caresser par une femme ou d’être regardée par les deux hommes ? La sensation était différente de ce qu’elle avait ressenti au club. Beatrix l’embrassait, la léchait comme un homme, à grands coups de langue impérieuse.


      Elle remonta le long d’une jambe, lui écarta les cuisses doucement avant de déposer un chapelet de baisers sur son mont de Vénus. Elle évita soigneusement son sexe et Carole geignit.


      Van Hoover ricana dans son dos.


      – Ouvre les yeux ; lui ordonna-t-il.


      La jeune femme tourna son regard troublé vers lui. Elle lut un désir fou dans ses yeux bleus et cilla. Son souffle s’accéléra lorsque Beatrix lapa un téton. La langue de la Hollandaise faisait des merveilles. Carole se cambra tandis que Beatrix suçait le téton avec avidité.


      La jeune femme gémissait, se tordant sous les caresses habiles. Elle songea fugitivement que Beatrix n’en était pas à sa première fois. Elle lui prodiguait des caresses expertes.


      La bouche abandonna son téton rougi et s’empara de la sienne.


      Elles échangèrent un baiser passionné, jouant avec leurs langues, les suçant mutuellement. Elles se séparèrent à bout de souffle.


      – Va lécher sa chatte ; ordonna de Groodt.


      Beatrix descendit entre les cuisses de la jeune femme et sa langue titilla le clitoris déjà gonflé. Carole cria. La bouche de Beatrix happa le bouton de chair, le mordilla et l’aspira jusqu’à ce qu’elle se torde de plaisir et jouisse sous elle.


      Carole rouvrit les yeux. Son cœur reprit un rythme raisonnable, les tremblements s’apaisèrent et elle remercia Beatrix d’un sourire. Les deux hommes n’avaient pas bougé mais les bosses qui déformaient leur pantalon attestaient de l’effet que le spectacle avait sur eux.


      Van Hoover désigna son ami du menton et Carole se releva pour aller s’agenouiller entre les jambes du chirurgien. Elle déboutonna le pantalon et libéra le sexe qui jaillit comme un ressort. Il gémit lorsqu’elle posa les lèvres sur son gland turgescent.


      Carole le lécha avidement, faisant courir sa bouche sur la hampe dressée. Elle engloutit le gland et l’aspira, titillant la petite fente du bout de la langue. Une goutte perla et elle la lapa.


      De Groodt l’empoigna par la nuque et entama un mouvement profond dans sa bouche. Il cogna au fond de sa gorge et accéléra les mouvements de son bassin. Il ne se retint pas longtemps et son sperme gicla dans la gorge de Carole. Elle l’avala rapidement et lécha le sexe pour le nettoyer.


      Ils dînèrent ensuite et les deux jeunes femmes assurèrent le service, nues. Elles n’avaient gardé que leurs sandales. Les deux hommes les caressaient et agaçaient leurs tétons à chaque plat qu’elles déposaient devant eux.


      Ils descendirent ensuite au sous-sol et Carole découvrit avec surprise une grande pièce tapissée de bordeaux. Le sol était recouvert de moquette épaisse dans les mêmes tons que les murs.


      Une banquette en velours courait tout autour de la pièce. Des spots étaient encastrés dans les murs. De petites tables basses étaient disposées ça et là devant la banquette. Au centre de la pièce, un lit rond de deux mètres de diamètre recouvert d’un drap rouge sang.


      Des chaînes scintillaient sur le sol, reliées aux pieds du lit. Elles étaient terminées par des menottes en cuir noir. Des tiroirs étaient incrustés dans les parois au dessus de la banquette à intervalles réguliers.


      Carole ne se demanda pas ce qu’ils pouvaient bien renfermer. Probablement des jouets. Au plafond, elle repéra des chaînes métalliques auxquelles pendaient d’autres menottes.


      Elle frissonna et se tourna vers son maître. Il regardait Beatrix avec envie. La jeune femme réprima un soupir. Elle chassa le souvenir de la blonde Magda. Elle ne pouvait rien faire ou dire. Van Hoover la prêtait au couple et elle devait accepter qu’il couche avec Beatrix.


      De Groodt d’approcha d’elle et lui prit le coude. Il l’entraîna vers le lit, la fit agenouiller sur la couche et tira sur les chaînes. Il passa les menottes autour de ses poignets et les referma. Carole posa le front sur le lit lorsqu’il l’écartela. Il lia ses chevilles de la même façon.


      Puis il se positionna derrière elle et caressa sa fente du bout de son sexe, agrippé à ses hanches. Il la pénétra sans préliminaire lui arrachant un gémissement. Il glissa en elle jusqu’à la garde tant elle était mouillée.


      – Tu mouilles comme une chienne ; susurra-t-il à son oreille. Je vais te baiser comme tu le mérites, comme la pute que tu es...


      Carole geignit. Ses mots crus l’excitaient encore plus. La position humiliante dans laquelle il l’avait placée, le cul en l’air, écartelée sur le lit à la disposition de tous la faisait mouiller. Les insultes la troublaient et la gênaient mais au fond d’elle, elle aimait ça.


      Il la besogna sauvagement, faisant claquer ses testicules contre son sexe à chaque coup de reins. La jeune femme ressentit les premiers frémissements de l’orgasme et resserra ses muscles autour du sexe qui la pilonnait.


      De Groodt gémit à son tour et l’empoigna par les épaules pour s’enfoncer encore plus profondément en elle. Il lui donna deux coups de reins brutaux et son sperme gicla comme la lave d’un volcan en éruption.


      Son corps trembla et il lui mordit l’épaule, secoué par son orgasme. Il s’effondra sur le dos de la jeune femme, le cœur cognant dans sa poitrine. Il se retira brutalement sans laisser à Carole le temps de se remettre.


      – Lèche-moi ; ordonna-t-il à Beatrix qui venait de sucer Van Hoover assis sur la banquette.


      Sa compagne se releva et vint nettoyer son sexe de la langue. Van Hoover se dirigea vers le lit et s’y agenouilla. Sa main fouilla le sexe de Carole sans ménagement.


      – Tu aimes ça, te faire baiser comme une chienne ? demanda-t-il en s’enfonçant en elle.


      – Oui, maître ; lâcha-t-elle, le souffle court.


      – Tant mieux, parce que ce soir, c’est tout ce que tu es, une chienne...


      Carole gémit et ne tarda pas à ressentir une vague de chaleur parcourir son corps.


      Van Hoover ricana dans son dos.


      – Hum...


      Il saisit ses tétons à deux mains et les tordit doucement puis il accentua la pression de ses doigts, les triturant, les pinçant sans ménagement. Carole cria sous la douleur. Puis elle se transforma en plaisir. Son ventre se crispa. Van Hoover accéléra ses coups de reins. Son pouce trouva son clitoris et le caressa brutalement.


      – Tu aimes ? la douleur mélangée au plaisir ?


      – Oui... oui, maître...  ; ânonna-t-elle d’une voix hachée.


      – Oui, je sais que tu aimes ça, sale chienne... tu es ma pute, tu sais ça... réponds ! tu le sais ?


      – Oui, maître...


      Van Hoover grogna dans son dos. Il la pilonna violemment, les mains cramponnées à ses tétons. Carole cria en jouissant, son sexe se resserra autour de la hampe qui la malmenait. Son maître jouit à son tour en grognant contre sa nuque. Il lui donna deux ou trois coups de reins, faisant gicler son sperme jusqu’à la dernière goutte.


      Il resta de longues minutes affalé sur le dos de la jeune femme, puis se retira brutalement.


      Carole se réveilla le lendemain matin, le corps fourbu. Son regard parcourut la chambre dans laquelle ils avaient dormi. Son sexe était douloureux. Les deux hommes avaient couché avec les deux jeunes femmes, les prenant tour à tour puis ensemble.


      Ils étaient remontés à trois heures du matin et s’étaient séparés sur le seuil d’une des chambres d’invités. Van Hoover dormait encore, un bras replié au dessus de sa tête, le corps recouvert du drap.


      Le soleil filtrait à travers les épais rideaux. Carole jeta un coup d’œil au réveil. Dix heures du matin, elle avait dormi comme un bébé. Elle se leva discrètement. Sa vessie était pleine à craquer. Elle entra dans la salle de bains et regarda son reflet dans le miroir.


      La fatigue avait creusé ses traits. Elle passa de l’eau froide sur son visage et se sécha avec une serviette moelleuse. Son corps portait des marques rouges là où les menottes avaient frotté.


      Ses chevilles étaient marquées. Elle aurait des bleus. Elle s’assit sur la cuvette et se soulagea avec un grand soupir. Elle s’essuya et se lava rapidement avant de retourner se coucher. Son maître ne s’était pas réveillé et elle tenta de se rendormir sans succès.


      Elle finit par enfiler sa robe et descendit à la cuisine. Elle préparait du café lorsque la voix de Van Hoover la fit sursauter. Il l’enlaça par derrière et déposa un baiser sur sa nuque offerte.


      – Bien dormi ? demanda-t-il à son oreille.


      – Oui merci, maître... et vous ?


      – J’ai bien dormi aussi... tu sais que tu m’as comblé hier soir ?


      – J’en suis heureuse, maître : rétorqua Carole en se frottant contre son érection.


      – Hum... gourmande... je pense que nous pourrions organiser ce genre de soirée une à deux fois par mois, qu’en penses-tu ?


      – C’est vous qui décidez, maître... je ferai ce que vous voulez.


      Van Hoover sourit contre son cou. Il mordilla le lobe de son oreille avant de le mordre franchement.


      – Aïe !


      – Quelque chose à redire ? susurra-t-il d’une voix suave.


      – Non, maître... je vous appartiens, vous faites ce que vous voulez de moi ; murmura Carole.


      – Oui, je le sais... et j’aime te l’entendre dire...


      Il glissa une main entre ses cuisses et caressa son clitoris enflé. Carole réprima un gémissement mais se raidit.


      – Tu as mal ? chuchota-t-il tout en poursuivant sa caresse.


      – Un peu maître...


      – Tant mieux, comme ça tu n’oublies pas que je suis ton maître et que je peux t’utiliser comme je l’entends.


      Elle ne risquait pas de l’oublier. La nuit dernière n’avait été que sexe. Elle se demandait encore comment des hommes frôlant la quarantaine pouvaient avoir une telle endurance. Elle pensait que c’était réservé aux jeunes hommes de moins de trente ans.


      Van Hoover dut lire dans ses pensées car il reprit :


      – Je peux encore te baiser tout l’après-midi...


      – J’en suis persuadée, maître... moi par contre je ne suis pas certaine de pouvoir...


      – Tu crois ? la coupa-t-il d’un ton moqueur. Je suis sûr du contraire...


      A cet instant des bruits de pas interrompirent leur conversation. De Groodt entra dans la cuisine en compagnie de Beatrix.


      – Déjà debout ? s’étonna-t-il en approchant du comptoir. Bonjour.


      – Bonjour ; répondirent en chœur Carole et son maître.


      – De quoi parliez-vous ?


      – Nous évoquions la possibilité de baiser encore une partie de la journée...


      – Ah ! s’esclaffa le chirurgien. Ma chère Carole, saches que ton maître est comment dire... une véritable bête de sexe... tu as dû t’en apercevoir ?


      Carole haussa les sourcils de surprise. De Groodt connaissait son maître mieux qu’elle ne le pensait.


      Ils avaient dû passer de nombreuses soirées ensemble. Partager de nombreuses femmes.


      – Je te choque ? s’enquit le chirurgien.


      – Pas du tout ; répliqua la jeune femme. C’est juste que vous devez vous connaître depuis longtemps...


      – Un certain nombre d’années, en effet ; rétorqua de Groodt. Nous sommes de vieux... partenaires de jeu...


      Carole le gratifia d’un sourire en coin. Partenaires de sexe, de libertinage, de débauche... Elle se demanda s’ils allaient au club ensemble.


      – Bien, si nous prenions ce café ? proposa Beatrix en souriant.


      Carole déposa les tasses qu’elle avait servies devant eux et ils discutèrent du reste de la journée. De Groodt proposa une sortie à bord de son catamaran.


      – Excellent idée ; approuva Van Hoover. Un peu d’air marin fera le plus grand bien à ces dames ; ajouta-t-il un brin ironique.


      Elles le fusillèrent du regard et ils éclatèrent de rire. Carole était aux anges. Si tous les week-ends se déroulaient ainsi, elle ne serait pas malheureuse. Van Hoover la prit dans les bras et l’embrassa avidement.


      – Sais-tu combien je t’aime ? chuchota-t-il à son oreille.


      La jeune femme le dévisagea. Il était sérieux et la fixait comme s’il attendait une réponse.


      – Moi aussi je vous aime, maître...


      Et elle enfouit le visage dans son cou, un sourire béat sur le visage. C’était la première fois qu’il le lui disait. Elle espérait que ce ne serait pas la dernière.

    

  


  
    
      Chapitre 35


      La semaine suivante s’écoula sans heurt jusqu’au jeudi soir. Charles Clark rencontra les médecins de Johannesburg qui lui avaient proposé de travailler avec eux. Mais il désirait en discuter avec son épouse avant de prendre une décision.


      Carole rentra à la villa un peu après dix huit heures ce jeudi. Elle sut aussitôt que quelque chose n’allait pas en découvrant une grosse valise dans le hall d’entrée. Elle entra dans le salon et stoppa net. Son père était affalé sur un canapé, les yeux rouges et la mine défaite.


      – Papa ? s’exclama-t-elle en se précipitant vers lui. Qu’y a-t-il ?


      – Ma douce, assieds-toi... j’ai à te parler...


      – Papa, tu m’inquiètes !


      – Carole... il y a eu un accident en Suisse...  ; commença-t-il d’une voix morne.


      – Un accident ? comment ça et qu’est-ce qu’un...


      La jeune femme s’interrompit brutalement. Un accident en Suisse... Sa mère s’était rendue en Suisse à son retour en France...


      – Oh non, il est arrivé quelque chose à maman ? souffla-t-elle.


      – Oui ma douce... dans les locaux de Merxer. Ta mère y était pour signer son contrat d’embauche...


      – Que s’est-il passé ? où est maman ? demanda-t-elle pas certaine de vouloir entendre la réponse.


      – Un accident de manipulation... dans un des labos où ils étudient des virus extrêmement contagieux et mortels...


      Carole plaqua une main sur sa bouche pour étouffer un cri de douleur. Son père lui prit l’autre main et la serra très fort.


      – Il y a eu contamination d’une partie du personnel... malgré les mesures de sécurité, un des virus s’est propagé... .il y a plusieurs morts...


      Cette fois, la jeune femme éclata en sanglots. Elle ferma les yeux pour se couper de la douleur. Comme si le fait de ne pas voir pouvait effacer ce qu’elle venait d’entendre.


      – Je suis désolé, ma douce ; dit son père d’une voix sourde... ta mère fait partie des victimes... nous devons rentrer en France... il va falloir s’occuper des formalités, de l’enterrement... .


      Carole se mit à pleurer sans retenue et enfouit son visage dans le cou de son père. Il passa un bras autour de son épaule et l’attira contre lui.


      Ce fut la première chose que vit Van Hoover en pénétrant dans le salon une heure plus tard. Père et fille étroitement enlacés, les joues et les yeux rougis par les larmes.


      Il s’arrêta sur le seuil un instant, le cœur battant à tout rompre. Un mauvais pressentiment l’assaillit et il déglutit avant de s’approcher du couple.


      – Charles, que se passe-t-il ? s’enquit-il d’une voix qu’il voulait calme.


      Le médecin leva les yeux vers son hôte et sourit tristement. Il prit une profonde inspiration avant de réussir à prononcer quelques mots.


      – Ma femme est décédée en Suisse...


      – Oh merde ! jura le Sud-Africain en s’asseyant sur la table basse. Comment est-ce arrivé ?


      Charles Clark lui fit un rapide résumé des informations qu’il avait pu glaner. Van Hoover posa une main compatissante sur le genou de la jeune femme qui ne réagit pas tant elle était anéantie. Sa mère n’avait pas été la meilleure des mères mais elle restait tout de même sa mère.


      – Nous devons partir ; reprit Clark. Nous prendrons un avion de ligne dès demain...


      – Pas question. Mon jet vous ramènera en France. Je m’en occupe immédiatement.


      Charles Clark allait répliquer mais Van Hoover le fit taire d’une main. Il se leva, piocha son portable dans sa veste et appela son pilote. Le père de la jeune femme l’entendit donner des instructions en anglais pour qu’un plan de vol soit déposé et qu’ils puissent décoller dans la matinée.


      Puis il revint près de son invité et s’assit à côté de Carole. Il la prit dans ses bras et déposa un baiser tendre sur la tempe trempée de larmes de la jeune femme.


      – Nous partirons demain vers neuf heures ; dit-il doucement.


      – Nous ? s’étonna Charles Clark, le sourcil levé.


      – Oui... je viens avec vous... je traiterai mes affaires de l’avion et de mon hôtel à Paris. Je peux m’absenter quelques jours...


      Son ton n’était pas péremptoire mais ne souffrait aucune contestation.


      – Vous savez où loger en France ? s’enquit l’homme d’affaires bien décidé à prendre les choses en mains.


      – Pas vraiment... j’ai quelques amis qui...


      – Nous logerons à l’hôtel où je descends habituellement. Mon assistante va nous réserver deux suites...


      – C’est trop, Paul... je vous assure, je ne suis pas habitué au luxe...


      – Pas de ça entre nous ; le coupa Van Hoover. Je vous en prie, laissez-moi vous aider.


      – D’accord ; céda Charles Clark.


      Il n’avait jamais eu à se préoccuper de la logistique. C’était sa femme qui gérait toutes les questions du ménage. Et puis aux Philippines, ils n’avaient pas de telles préoccupations.


      Il remercia l’homme d’affaires d’un sourire et d’une poignée de mains.


      – Vous voulez manger quelque chose ? proposa Van Hoover.


      – Je n’ai pas très faim... un peu de riz peut-être...


      – Et toi ? s’enquit Van Hoover en soulevant le menton de Carole du doigt.


      La jeune femme secoua la tête. Rien ne pourrait passer.


      – Un peu de soupe ?


      – Pas faim...


      Van Hoover lui murmura quelques mots à l’oreille et elle hocha la tête. Il se leva, la souleva du canapé et se tourna vers le médecin.


      – Je vais la mettre au lit ; dit-il. Dormir lui fera le plus grand bien.


      – Je vous remercie du fond du cœur Paul, pour tout ce que vous faites pour nous.


      – J’aimerais pouvoir faire plus encore ; rétorqua leur hôte.


      Il porta Carole jusqu’à la chambre, la déposa délicatement sur le lit et commença à la déshabiller. Lorsqu’elle fut nue, il caressa son visage marbré de rouge.


      – Tu veux prendre un bain ?


      – Mmm...


      Van Hoover passa dans la salle de bains et elle entendit l’eau gicler dans la grande baignoire. Elle se sentait vidée. Physiquement et moralement. Le choc avait été tellement brutal qu’elle arrivait à peine à y croire.


      Son maître revint la prendre dans ses bras et la conduisit dans l’autre pièce ; il la déposa dans l’eau chaude parfumée au lotus et elle se laissa glisser sous les volutes de mousse.


      Elle allait fermer les yeux mais les écarquilla en voyant Van Hoover se dévêtir et entrer dans l’eau derrière elle. Il entoura son corps de ses bras puissants et la serra contre son torse.


      – Détends-toi maintenant ; susurra-t-il à son oreille. Je vais m’occuper de toi...


      Il saisit un gant de toilette, l’humidifia et le passa tendrement sur le corps de la jeune femme. Ses tétons ne tardèrent pas à pointer sous ses caresses expertes. Elle renversa la tête sur l’épaule virile.


      Malgré son chagrin, elle eut soudain envie qu’il la touche, qu’il introduise ses doigts en elle... qu’il la baise comme il savait si bien le faire. Elle l’entendit soupirer lorsqu’elle gémit.


      Les mains habiles lui procuraient un bien-être tel qu’elle en oublia presque la mort de sa mère. Elle poussa un petit cri lorsque le pouce de Van Hoover titilla son clitoris.


      – C’est bon ? chuchota-t-il en accentuant sa caresse.


      – Oui maître...  ; souffla-t-elle entre deux gémissements.


      – Bien... laisse-toi aller... oui comme ça, ferme les yeux et ne pense qu’à mes doigts...


      L’orgasme qui la secoua la prit par surprise. Elle sentit son corps parcouru par une vague de chaleur et se cambra, poussant contre la main qui la fouillait. Van Hoover mordilla son épaule tandis qu’elle tremblait de tous ses membres.


      Il attendit qu’elle se calme pour l’embrasser sur la nuque et la relever.


      Il l’aida à sortir de la baignoire, la sécha soigneusement et la porta au lit. Il la recouvrit des draps et l’embrassa sur le front.


      – Dors maintenant, la journée de demain sera longue.


      – Oui maître ; murmura-t-elle avant de s’assoupir vaincue par la fatigue.


      Carole et son père avait pris place côte à côte dans la cabine principale du jet. Van Hoover s’assit en face d’eux. Ils décollèrent à neuf heures précises. Il s’était chargé de prévenir l’employeur de la jeune femme. Un éditeur qui était aussi un ami de Van Hoover.


      Charles Clark avait les traits tirés. Il avait passé la nuit à ruminer. Sa femme et lui avaient décidé de se séparer quelques jours auparavant, parvenus à la conclusion que c’était inéluctable. Il n’aurait pas imaginé qu’un coup du sort le ferait de manière aussi brutale.


      Il se perdit dans la contemplation du ciel sud-Africain. Il était tombé amoureux de ce pays en très peu de temps. Pourrait-il y refaire sa vie maintenant qu’il était seul ? Cela faisait partie des innombrables questions qui tournaient en boucle dans son esprit.


      La mort de sa femme remettait beaucoup de choses en questions. Une enquête avait été ouverte par les autorités de santé suisses et la police.


      Il lui faudrait probablement rester en Europe jusqu’à ce que la lumière soit faite sur cet accident. Il avait coûté la vie à vingt et une personnes.


      Peu après le décollage, Van Hoover détacha sa ceinture et se leva.


      – Je dois travailler ; dit-il à ses hôtes. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas. Le steward est à votre disposition.


      Il se pencha sur Carole et déposa un baiser sur son front ; sa main caressa la joue de la jeune femme qui le gratifia d’un pâle sourire.


      – Reposez-vous.


      Il tourna les talons et passa à l’arrière. Charles Clark sourit à sa fille.


      – Il t’aime énormément ; dit-il à voix basse. Quoi qu’il t’ait fait par le passé, je suis certain que cela ne se reproduira plus... c’est un homme bien... malgré un penchant très prononcé pour la domination...


      – Papa...


      – Oui ma douce... je sais ce qu’il est mais si tu l’aimes vraiment, vous devriez pouvoir trouver des compromis...


      Carole fronça les sourcils. Son père devenait philosophe maintenant ?


      – Je l’aime papa... vraiment de tout mon cœur...


      – Parfait ; déclara Charles Clark en souriant. Alors épouse-le...


      La jeune femme soupira. Van Hoover lui avait parlé de mariage et elle avait dit oui. La mort de sa mère retarderait les choses mais elle n’avait pas l’intention de changer d’avis.


      – Oh oui, papa... je le ferai, sois-en sûr...


      Ils atterrirent à Roissy Charles de Gaulle un peu après vingt et une heures. Une limousine les attendait au bord du tarmac. Un policier des frontières monta à bord pour vérifier leurs papiers et salua Van Hoover comme s’ils se connaissaient.


      Le trajet en voiture se fit dans un silence pesant. Pour Carole, revenir en France déclenchait en elle des souvenirs troublants. Depuis son départ précipité et pour le moins singulier, elle les avait remisés au fond de sa mémoire.


      Pour son père, cela signifiait des tracasseries administratives, des démarches pesantes et surtout la perte de sa femme. La tendresse avait remplacé l’amour qui les unissait autrefois. Mais il n’en tenait pas moins à elle.


      Il se rencogna contre la portière gauche et laissa son regard errer sur les environs. Il ne tiqua même pas lorsque la limousine stoppa devant l’entrée du George V. Le chauffeur vint leur ouvrir les portières et se chargea de déposer les bagages sur un portant à roulettes.


      Dès le hall d’entrée, le luxe ébahit la jeune femme. Elle connaissait l’hôtel de réputation mais n’y avait jamais mis les pieds. Elle tourna sur elle-même, admirant le sol magnifique et les bouquets de roses disposés dans des vases ronds.


      Le comptoir de réception lui sembla être en marbre comme le sol mais elle n’en était pas certaine. Elle se fit l’impression d’être une petite fille pénétrant pour la première fois dans un monde merveilleux.


      Une fois dans leur suite, elle fut encore plus éblouie. Si elle trouva la tapisserie trop chargée, les tons bleus et blancs se mariaient à merveille. Elle visita la salle de bains au luxe ostentatoire et revint dans la chambre principale.


      – Je sais que nous ne sommes pas ici pour faire du tourisme ; lui dit Van Hoover en lui prenant le menton. Mais j’ai pensé que tu aurais besoin de te changer les idées. Cela te plaît ?


      – C’est... somptueux ; souffla-t-elle. Vraiment...


      – Tu es fatiguée ?


      – Non, j’ai dormi dans l’avion. Je...


      – Quoi, dis-moi ?


      – Je voulais vous remercier, maître...


      – Me remercier pour quoi ? s’étonna Van Hoover. Je suis sincèrement désolé pour ta mère... je ne sais pas comment soulager ta douleur...


      – Vous vous y prenez très bien, maître ; murmura-t-elle en levant les yeux vers lui.


      Un éclair de désir traversa les yeux bleus de Van Hoover. Il sourit et déposa un baiser sur le front de la jeune femme. Malgré l’envie démesurée qu’il avait d’elle, il s’abstint de céder à ses pulsions.


      Autrefois, il aurait profité de sa tristesse et de son abattement. Il ne se reconnaissait plus. Il était tombé profondément amoureux pour la première fois de sa vie. La voir souffrir lui brisait le cœur et il ne pouvait rien faire pour elle.


      – Maître...  ; murmura Carole en lisant en lui comme dans un livre ouvert. Vous avez des besoins...


      – Qui peuvent attendre ; la coupa-t-il d’une voix posée. Je ne veux pas t’imposer quoi que ce soit, pas en ce moment.


      Carole inspira profondément. Cet homme avait réellement un cœur. Elle posa sa main sur sa poitrine et le sentit battre sous ses doigts. Elle le caressa par-dessus le tissu de sa chemise. Il frémit et tenta de la repousser.


      – Non...


      – Maître, je vous en prie... j’en ai besoin moi aussi...


      Il sentit son sexe durcir et retint sa respiration. Carole en profita pour laisser ses mains descendre le long du torse puissant de Van Hoover. Elle réprima un sourire en constatant qu’il bandait. Elle poussa son avantage et passa une main sur son érection qui grossit encore.


      Comment l’avait appelé de Groodt ? Une bête de sexe ? Elle secoua la tête à cette image et se colla contre lui. Il gémit et la saisit par les hanches. Il la repoussa lentement vers le lit gigantesque recouvert d’un dessus damassé blanc et bleu.


      – Tu es certaine que c’est ce que tu veux ? chuchota-t-il d’une voix rauque.


      – Oh oui, maître ... j’en ai autant envie que vous...


      Van Hoover la fit basculer à la renverse et accompagna sa chute sur le lit. Il s’allongea contre elle, une main sur la hanche de la jeune femme, l’autre lui maintenant la tête. Lorsque leurs bouches se joignirent, Carole laissa échapper un gémissement. Leurs langues se trouvèrent et entamèrent une danse survoltée qui les laissa le souffle court.


      La respiration de Van Hoover se fit saccadée tandis qu’il glissait une main entre les cuisses de la jeune femme. Elle écarta les jambes pour l’accueillir et il passa les doigts sous la dentelle de son string.


      Il grogna dans sa bouche en sentant son sexe humide et chaud. Elle vibrait sous lui, avide de ses caresses et l’ attira sur elle.


      – Maintenant, maître ... prenez-moi maintenant s’il vous plaît...


      – Hum, c’est à toi de décider ? demanda-t-il d’une voix autoritaire.


      Carole réprima un soupir de soulagement. Le dominateur était de retour.


      – Non, maître... c’est vous... je vous appartiens, je ferai ce que vous voulez...


      – Tu as intérêt... sinon, je te punirai...  ; rétorqua-t-il en enfonçant deux doigts en elle.


      Carole gémit à nouveau. Il ne lui avait pas fait l’amour depuis qu’elle avait appris la mort de sa mère. Il s’était contenté de quelques caresses dans la baignoire et de la faire jouir avec ses doigts. Elle était certaine que Catherine Clark ne lui en aurait pas voulu. Chercher à apaiser sa douleur par le sexe.


      Elle se tordit sous lui, remonta les jambes et plia les genoux pour lui offrir un accès plus large à son sexe.


      – Mmm ...  ; grogna-t-il. Tu sais ce que j’aime...


      – Oui, maître...


      Il lui fit l’amour longuement, attendant qu’elle ait pris son plaisir avant de jouir lui-même. Lorsqu’elle s’endormit dans ses bras, il observa son visage et son corps. Une bouffée de tendresse le terrassa.


      Il se leva et passa dans le séjour où il alluma son ordinateur portable et s’occupa de ses affaires.

    

  


  
    
      Chapitre 36


      Le corps ou du moins les cendres de Catherine Clark avaient été rapatriées en France. Afin d’éviter d’autres risques de contamination, les victimes avaient été incinérées, les urnes remises aux familles.


      Charles Clark croisa les mains devant lui lors de la cérémonie au cimetière. Van Hoover tenait Carole par la main au milieu d’une foule de médecins, chirurgiens et autres sommités de la médecine et de la recherche.


      Catherine Clark avait été une chercheuse renommée et nombre de ses confrères s’étaient déplacés. Carole étouffa un sanglot lorsque le prêtre lut l’oraison funèbre.


      Van Hoover pressa les doigts de la jeune femme, son père lui prenant la main de l’autre côté. Elle inspira profondément, regarda la foule réunie et baissa la tête. Il lui tardait de quitter cet endroit.


      Deux heures plus tard, la limousine les déposa devant le George V. Charles Clark avait décidé d’aller marcher un peu au bord de la Seine. Un portier ouvrit la portière et tendit la main à Carole.


      Elle descendit de voiture et attendit sur le trottoir le temps que Van Hoover discute avec le chauffeur et contourne le véhicule. Si elle avait été plus attentive, elle aurait sans doute vu une grande jeune femme brune la dévisager bouche bée.


      Elle finit par ressentir une sensation étrange mais lorsqu’elle leva les yeux, elle disparut. La grande Sophie, comme elle avait baptisé sa collègue chez Nielsen & De Villers, s’était évanouie dans la foule.


      Carole saisit la main tendue de son maître et pénétra dans le hall de l’hôtel. Dès qu’ils eurent regagné leur suite, elle ôta son grand chapeau noir.


      Elle portait un tailleur Chanel blanc et noir et des escarpins à hauts talons.


      Elle déposa le chapeau sur une table et se laissa tomber sur un canapé. En posant les yeux sur les bouquets de roses, elle revit celles du cimetière. Elle hoqueta et porta une main à sa bouche.


      – Chhhh...  ; murmura Van Hoover en s’asseyant à côté d’elle. Que dirais-tu d’un bain avec beaucoup de mousse délicatement parfumée ?


      La jeune femme tenta de sourire mais ce furent les larmes qui vinrent.


      – Eh... ça va aller ; la consola-t-il.


      Il porta sa main à ses lèvres et y déposa un baiser tendre.


      – Je sais que ce n’est pas le moment mais puisque nous sommes à Paris, tu pourrais te procurer les papiers nécessaires pour nous marier ?


      Carole le fixa avec attention. C’était vrai, ce n’était pas le moment. Et pourtant l’idée de ce mariage lui fit chaud au cœur. Il ne lui en avait pas reparlé et elle avait cru que c’était une idée en l’air.


      Seul bémol, sa mère ne serait pas là pour la voir avancer vers l’autel en robe de mariée. Et dire oui à l’homme qu’elle aimait.


      – Je ne veux pas brusquer les choses ; reprit-il. Nous pouvons attendre que tu aies fait ton deuil...


      – Bien sûr maître ; rétorqua la jeune femme. Cela ne servira à rien d’attendre, ça ne ramènera pas ma mère.


      – Je veux juste que tu te sentes prête. Rien ne presse, je t’assure...


      – Je suis prête, maître... comme je ne l’ai jamais été ; murmura Carole. Je vous aime et je veux vous épouser... il n’y a aucun souci...


      Van Hoover la gratifia d’un grand sourire. Un sourire heureux. Il se pencha vers elle et saisit son menton avant de s’emparer de sa bouche. Il passa sa langue sur les lèvres douces de la jeune femme. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres, il glissa sa langue à l’intérieur.


      Van Hoover traita ses affaires depuis le petit bureau de la suite et Carole en profita pour aller chercher un extrait de naissance à la mairie de l’arrondissement où elle était née.


      Son père semblait tenir le coup et elle aurait aimé qu’il revienne avec eux en Afrique du Sud. Il hésitait visiblement.


      Trois jours après l’enterrement de Catherine Clark, on frappa à la porte de leur suite. Van Hoover reposa son verre et se leva pour aller ouvrir. Il se figea en découvrant les deux hommes plantés devant lui.


      – Bonsoir, messieurs ; dit-il en se reprenant. Que me vaut l’honneur de votre visite ?


      – Nous avons à parler ; rétorqua l’un des deux hommes. Pouvons-nous entrer ?


      Van Hoover recula d’un pas et leur fit un signe de la main. Ses visiteurs pénétrèrent dans la suite. Il les conduisit jusqu’au salon et les invita à s’asseoir.


      – Bien, puis-je vous offrir un verre ? leur proposa-t-il d’une voix égale.


      – Non merci ; rétorqua le brun. Nous ne sommes pas là pour faire des mondanités.


      – Je vais en prendre un tout seul, alors ; ricana Van Hoover.


      Il se servit une rasade de whisky et prit place dans le canapé face à eux. Les trois hommes se jaugèrent du regard un long moment puis le brun reprit la parole.


      – Où est Carole ? s’enquit-il en croisant les jambes.


      Van Hoover le gratifia d’un sourire en coin. La jeune femme était sortie avec son père. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Elle n’allait pas tarder à rentrer.


      – Elle est absente ; répliqua-t-il sans chercher à cacher qu’elle était à Paris. Nous venons d’enterrer sa mère.


      Les deux hommes face à lui tiquèrent. Le bruit du déverrouillage de la serrure se fit entendre. Ils se figèrent. Des bruits de talons retentirent dans l’entrée. Carole entra dans le salon et stoppa net sur le seuil de la pièce, bouche bée.


      – Approche ; lui dit Van Hoover en tendant la main vers elle.


      La jeune femme porta son attention sur son maître. Il la regardait d’un air imperturbable. Elle se remit en route au ralenti, la gorge serrée. Son cœur battait de façon anarchique dans sa poitrine. Elle posa ses paquets sur un fauteuil et vint se placer aux côtés de Van Hoover.


      – Bonsoir Carole ; susurra Nielsen. Cela fait plaisir de te voir. Tu nous as manqué.


      – Carole ; la salua De Villers à son tour.


      La jeune femme inspira brusquement. Que faisaient-ils ici ? Dans la suite de Van Hoover ? Comment avaient-ils su ?


      – Sophie t’a vu descendre de voiture lundi. Elle en a parlé au bureau et la nouvelle est parvenue à nos oreilles ; expliqua De Villers. Nous te présentons toutes nos condoléances pour ta mère.


      Carole se contenta de hocher la tête, incapable de prononcer le moindre mot. Elle croisa les doigts pour éviter de trembler. Van Hoover posa une main possessive sur son genou.


      – Bien, si vous nous disiez ce que vous voulez ? s’enquit-il sans quitter Nielsen du regard.


      – Savez-vous que l’enlèvement en France peut être puni d’une peine de prison allant jusqu’à vingt ans ? demanda Nielsen à Van Hoover. Vous séquestrez Carole dans un pays étranger...


      – Je ne la séquestre pas, monsieur Nielsen ; le coupa l’homme d’affaires. Carole et moi allons nous marier...


      Les deux éditeurs tressaillirent en entendant ses paroles et leurs regards se portèrent sur la jeune femme, incrédules.


      – Carole, c’est vrai ? demanda Nielsen d’une voix sourde.


      La jeune femme inspira bruyamment. Elle leva les yeux sur lui et croisa son regard glacial. Elle déglutit avant de répondre.


      – Oui.


      – Il ne te force pas à l’épouser ? s’enquit De Villers.


      – Non ! s’exclama Carole d’une voix irritée.


      – Vous voyez ? Carole va très bien, elle est heureuse avec moi... avez-vous d’autres questions ? demanda Van Hoover en saisissant la main de la jeune femme et la portant à sa bouche.


      Les deux éditeurs se jetèrent un coup d’œil rapide avant de faire face au couple.


      – Carole tu es sûre que tout va bien ? insista Nielsen.


      Van Hoover se leva brusquement.


      – Messieurs, je crois que nous en avons terminé ; dit-il d’une voix sèche. Carole est heureuse avec moi et je ne vous laisserai pas vous immiscer dans notre vie. Je vous raccompagne.


      Nielsen et De Villers se levèrent à leur tour. Les yeux de Nielsen lançaient des éclairs mais il s’abstint de tout commentaire. Il n’avait aucun moyen de parler en tête à tête avec la jeune femme. Il aurait aimé pouvoir la convaincre de revenir définitivement en France, auprès d’eux.


      Ils la saluèrent avant de tourner les talons. Van Hoover les raccompagna et revint quelques minutes plus tard, le visage impassible. Seule une lueur dans son regard trahissait son mécontentement.


      Carole quitta le canapé et vint au devant de lui.


      – Maître... vous êtes fâché ; dit-elle en se lovant entre ses bras.


      – Pas après toi ; rétorqua-t-il. Je crois que nous devrions rentrer au Cap ; ajouta-t-il en scrutant son visage.


      La jeune femme se mordit la lèvre. Elle s’inquiétait pour son père.


      – Qu’y a-t-il ? s’enquit-il.


      – J’aimerais que mon père vienne avec nous... il ne le dit pas mais la mort de ma mère l’a bouleversé.


      – Bien sûr, je lui parlerai demain matin ; répondit Van Hoover. Tu veux sortir dîner ?


      – Non maître... pardon, si vous en avez envie...


      – Non... nous pouvons nous faire monter à manger ici... tu veux aller voir si ton père veut dîner avec nous ?


      – Oui bien sûr, merci maître.


      Carole quitta la suite et alla frapper à la porte voisine. Son père occupait la suite contigüe à la leur. Il vint lui ouvrir et lui adressa un sourire aimant.


      – Ma douce, il y a un problème ?


      – Non papa, tu viens manger avec nous ? lui proposa-t-elle.


      – Je crois que vous devriez rester un peu seuls ; refusa-t-il d’une voix douce. Je ne veux pas déranger.


      – Tu ne nous dérangeras pas... c’est même... c’est lui qui m’envoie.


      Charles Clark sembla peser le pour et le contre puis finit par céder. Il n’avait guère envie de passer la soirée seul dans sa suite. Van Hoover était un homme intelligent et intéressant. Il aimait discuter avec lui. Il attrapa sa veste sur un fauteuil et emboîta le pas à sa fille.


      Ils dînèrent dans la suite et Charles Clark leur promis de venir bientôt en Afrique du Sud. Il avait quelques dispositions à prendre avant de quitter définitivement la France. Van Hoover l’assura de lui obtenir un visa rapidement et ils se séparèrent sur le seuil de la suite.


      L’homme d’affaires avait décidé de partir le lendemain. La visite des deux anciens maîtres de Carole ayant précipité sa décision. Il ne tenait pas à les croiser à nouveau.


      – Vous pouvez loger ici aussi longtemps que vous le voulez ; dit-il à Charles Clark en lui serrant la main. Nous vous appellerons dès notre arrivée.


      – Merci Paul pour tout ce que vous faites pour moi ; rétorqua le père de la jeune femme. Prenez bien soin de ma fille... elle vous aime énormément.


      – Je l’aime aussi beaucoup ; répliqua Van Hoover. Faites attention à vous et venez dès que vous pourrez. Je m’occupe de votre permis de séjour.


      Carole se jeta dans les bras de son père et éclata en sanglots.


      – Eh ma douce... on se revoit bientôt, c’est promis ; dit-il en la berçant. Je vais bien, ne t’en fais pas pour moi...


      La jeune femme embrassa longuement son père avant de prendre la main que lui tendait son maître. Leurs bagages étaient déjà dans la limousine. Après un dernier signe de la main, Carole entra dans l’ascenseur.


      Elle se blottit dans les bras de Van Hoover, le cœur gros. Elle n’était pas certaine que son père tienne le coup. Elle aurait aimé qu’il prenne l’avion avec eux.


      Alors qu’ils s’apprêtaient à monter dans leur limousine, deux hommes s’approchèrent d’eux.


      – Monsieur Van Hoover ? demanda un type en blouson de cuir.


      L’homme d’affaires fronça les sourcils.


      – Oui...


      – Police Nationale, nous avons quelques questions à vous poser ainsi qu’à mademoiselle Clark.


      Le cœur de la jeune femme cessa de battre. Qu’est-ce que les flics leur voulaient ? Et puis elle pensa aussitôt à Nielsen. Van Hoover lui prit la main et dévisagea les deux policiers.


      – Nous avons un avion à prendre ; dit-il d’une voix posée.


      – Je crains que vous ne deviez reporter votre départ ; répliqua le second policier. Veuillez nous suivre.


      Van Hoover demanda à son chauffeur de prévenir son pilote puis il emboîta le pas aux policiers qui accompagnèrent le couple jusqu’à une voiture banalisée garée à quelques mètres. Ils montèrent à bord et le véhicule démarra aussitôt.


      Carole saisit la main de son maître et la pressa entre ses doigts. Elle tremblait comme une feuille. Van Hoover porta sa main à ses lèvres.


      – Tout va s’arranger ; lui murmura-t-il. Ne t’inquiète pas.


      – Vous en êtes sûr ? s’enquit-elle sur le même ton. Je sais d’où vient le coup ; continua-t-elle à voix basse...


      – Moi aussi...


      Il surprit le regard inquisiteur que lui lançait le policier dans le rétroviseur et il se tut en posant un doigt sur ses lèvres. Carole hocha la tête. Ils étaient dans le pétrin. Les policiers disposaient certainement du témoignage de la grande Sophie. Elle était présente le jour où les hommes de Van Hoover l’avaient kidnappée devant leur bureau.


      Elle se pencha vers lui et chuchota :


      – Il faut dire la même chose. C’était un jeu et vous ne m’avez pas réellement enlevée...


      Van Hoover hocha la tête et déposa un baiser sur la bouche de la jeune femme. La voiture de police entra dans une grande cour et se gara entre deux fourgons. Ils furent invités à descendre du véhicule et conduits à l’intérieur d’un bâtiment ancien.


      Une fois dans les locaux du commissariat, ils furent séparés. Carole jeta un coup d’œil inquiet à Van Hoover qui la gratifia d’un sourire éclatant. Elle lui répondit par une moue.


      – Asseyez-vous mademoiselle Clark. Avez-vous vos papiers sur vous ? demanda le policier au blouson de cuir.


      – Bien sûr... je ne vois pas ce que vous nous voulez ; dit-elle d’une voix qu’elle tentait de maîtriser.


      – Nous vous l’avons dit, nous avons des questions à poser à monsieur Van Hoover... et à vous également.


      – A quel sujet ?


      Le policier la gratifia d’un sourire ironique.


      – Ici, c’est moi qui pose les questions...


      – Ça fait très cliché, vous ne trouvez pas ? se moqua-t-elle.


      – Bien parlez-nous de votre dernier jour de travail aux éditions Nielsen et De Villers...


      Carole fronça les sourcils. C’était bien ça. Son enlèvement.


      – Que désirez-vous savoir ?


      – Ce qui s’est passé d’inhabituel ce jour-là... pour commencer.


      – Absolument rien ; répliqua Carole avec un calme qu’elle ne ressentait pas vraiment. Je suis sortie avec une collègue de travail pour aller prendre un verre, alors que nous allions traverser la rue, deux...  collaborateurs de mon fiancé m’ont attrapée et fait monter dans sa voiture...


      – Des... collaborateurs ?


      – Oui ; mentit-elle effrontément. Ils m’ont emmenée auprès de lui.


      – Ce n’est pas la version de Sophie Martin. Elle affirme qu’ils vous ont enlevée.


      Carole éclata de rire.


      – Enlevée ? pas du tout. Paul aime me faire des surprises. Et nous aimons bien pimenter notre vie sexuelle... ce n’était qu’un jeu...


      – Pourtant votre ancien patron nous a déclaré que vous aviez une liaison avec lui à ce moment-là. Vous nous le confirmez ?


      – Absolument pas ; répliqua la jeune femme. Monsieur Nielsen avait des vues sur moi mais il n’y a rien entre nous. Je dois épouser Paul Van Hoover dans quelques semaines.


      Le policier scruta le visage de la jeune femme puis il se leva brusquement et lui demanda de ne pas bouger. Il quitta la pièce et un agent en uniforme vint se poster derrière la porte.


      Il revint moins de trois minutes plus tard et reprit sa place derrière son bureau.


      – Monsieur Van Hoover confirme vos dires ; annonça-t-il d’une voix plate.


      Carole réprima un soupir de soulagement. Elle fixa un regard innocent sur le policier et attendit qu’il parle à nouveau.


      – Vous dites que vous allez vous marier ?


      – Oui, en Afrique du Sud où nous vivons ; répliqua-t-elle en souriant.


      Son cœur battait à une vitesse phénoménale. Elle craignait de faire un malaise tant il cognait vite. Elle se força à inspirer calmement. Ses genoux tremblaient et elle se demanda fugitivement si ses jambes la porteraient.


      – Vous pouvez partir, mademoiselle Clark ; dit soudain le policier.


      Carole le regarda bouche bée. C’était tout ?


      – Bien... au revoir ; dit-elle en se levant lentement.


      Elle se retourna en atteignant la porte.


      – Pourquoi nous avoir emmenés ici ? vous pouviez nous poser ces questions à l’hôtel... et comment saviez-vous que j’étais en France ?


      – Monsieur Nielsen a déclaré que vous étiez retenue contre votre gré ; répondit le policier sans la quitter du regard.


      Elle dut faire un effort monumental pour ne pas flancher devant le policier. Elle quitta la pièce et retrouva Van Hoover dans le couloir. Il l’attira à lui et l’embrassa goulûment sur la bouche histoire de confirmer à ceux qui les regardaient que tout allait bien entre eux. Carole répondit à son baiser et entendit des sifflements dans son dos. Van Hoover relâcha son étreinte et lui sourit.


      – Bravo, tu as été parfaite.


      – Merci maître... mais j’ai eu la trouille de ma vie ; chuchota-t-elle.


      – Partons d’ici ; décida Van Hoover.


      Il lui prit la main et ils sortirent du bâtiment. Il piocha son portable dans sa poche et appela son chauffeur. Il sourit en entendant l’homme lui dire qu’il les attendait devant le commissariat.


      Van Hoover ouvrit la portière arrière de la limousine et se glissa à côté de Carole.


      – Rentrons à la maison ; dit-il en lui prenant la main.


      – Oh oui, maître... il me tarde d’être chez nous ; rétorqua-t-elle un grand sourire.


      Chez nous... ces deux petits mots sonnèrent comme une promesse à son oreille. Une promesse de bonheur.
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